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FILLE  MAL  ÉLEVÉE, 

C03IÉDIE- VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES , 

'^ûr  MM,  B'^fttgnj  et  21.  Befombfrous0c; 


nEPRESENTEE    POUR    LA   PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,    SUR    LE   THEATRE   DU    GYMNASE-DRAMATIQUE 

LE    21    JUILLET    1835. 


rERSOiWAGES.  ACTEURS. 

MADAME  DEPUA^^GEY.  Mn.c  Julienne. 

I.tOME,  sa  fille M"' E.  FoRGEOT. 

FANNY,  sa  nièce MH"^  E.  Sauvage.. 

DESORMES  ,     oncle      .les 

lieux  jeunes  fiUcs M.  FfiRViHE. 

K.^Y.MUND,  ami   de  Des- 

ormcs M.  St-Aubin. 


PERSOWAGES.  ACTEURS. 

ERNESTDECHAÏENOY.    M.Paul. 

AjN'NETTE,  fcmmcdc  cham- 
bre de  m.idaniede  Prangey,      M""^  MONVAL. 

BERTRAND,  domestique  de 

Dcsornies M.  MlLET. 

LE  POUTIER M.  EoRDiER. 

Domestiques. 

Une  Femme  de  charge. 


La  seine  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Desormes. 


S'adrcs^f  r  pour  fa  iriusique  de  celle  pièce,  et  [lour  relie  de  tous  les  ouvrages  nui  coir.poscnt  le  répertoire 
du  Gymnase-Dramatique,  à  IM.  Hi-.ISSER,  bibliolliecaire  et  copiste,  au  théâtre;  ou  à  M.  Fekville  , 
correspondant  des  spectacles  ,  rue  Poissonnière  ,  n°  3^î. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  petit  salon  :  porte  au  fond  ,  et  porte  à  chaque  an^lc  de  rappartement;  la  porte 
de  Panf;lc  a  droite  de  l'aclcur  est  celle  de  la  chambre  de  Le'onic  ;  celle  de  l'angle  oppose  est  la  porte 
de  la  rbanibre  de  madame  de  Prangey.  ^ur  le  premier  plan  ,  ii  droite ,  !a  porte  de  la  chambre  de  Fanny  ; 
.sur  le  plan  opposé,  à  ^auchc  ,  une  c;r.ini!.:  ffUtUrc;  auprès  de  la  Icnclre  ,  un  canapr.  Entre  la  pnilc  du 
fond  cl  celle  de  Vanglc  à  droite,  un  chevalet  charité  d'un  i3;rand  tableau,  (jue  couvre  une  toile  verte. 


SCÈNE  PREMIERE. 
RAYAIOND,   DESORMES». 

(Au  lever  du  rideau  ils  sont  assis  aune  t:thle  pl.'.ee'c 
auprès  de  l,i  chambre  de  Fanny  et  achèvent  une 
partie  de  dames.) 

DESORMES.  Vous  n'en  gagnerez  pas  une 
ce  soir,  mon  cher  Raymond. 

*  Les  acteurs  sont  place's  en  t^lede  chaf]ue  scètie, 
comme  ils  doivent  l'être  sur  le  thé.'ilre  ;  le  premier 
inscrit  lient  toujours  en  scène  la  gauche  du  sperfa- 
Icur,  et  ainsi  de  suite.  Les  changemens  de  position 
dans  le  rnuranl  des  scènes  sont  indiques  par  des 
notes  au  bas  des  pages. 

2'   ANSÉE.  T. 


iiAVMOVD.  C'est  vrai ,  vous  êtes  mon 
maître,  monsieur  Desormes. 

DESOK'ilES.  Allons  tlonc ,  je  suis  une 
m.izette,  auprès  rie  vous,  ollicier  de  fjénie 
distiiifjur...  habitue  aux  eaiculs  matliénia- 
liques c'est  que  vous  avez  la  tète  ail- 
leurs... peut-être  ètes-vous  amoureux? 

HAYMOMl.  JMoi! 

DErtiJUMES.  Quand  cela  serait il  n'y 

.lurait  pas  ;',rand  mal.  \ous  me  direz  que 
je  ne  me  suis  pas  marié,  moi...  c'est  vrai; 
mais  je  suis  venu  in'établir  ici ,  avec  ma 
sœur,  madame  de  Prangey, et  mes  nièces... 

III. 
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eh  bien  ,  depuis  que  j'ai  pris  ce  parti-là , 
je  suis  le  plus  heureux  des  hoiinues. 

RAÏM0\D.  Je  le  crois  bien. 

DESORMES.  Parbleu  I  il  eu  serait  de 
même  pour  vous  dont  les  goûts  sont  casa- 
niers  jeu  sais  quelque  chose,  moi 

depuis  deux  ans  que  vous  êtes  mon  loca- 
taire ,  et  que  vous  vous  dévouez  à  faire  de  la 
politique  ou  quelques  parties  de  dames 
avec  le  vieil  ami  de  votre  père. 

RAYMOND.  Je  vous  assure  que  je  me 
dévoue  d'un  très-grand  plaisir. 

DESORMES.  Eh  Ijien!  justement  ;  si  vous 

vous  arrangez  de  mon  tète-à-tête que 

serait-ce  donc  de  celui  d'un  jeune  et  frais 
visage?...  et  si  la  jeune  personne  avait  reçu 
une  bonne  éducation... 

RAYMO.\D.  Oui ,  mon  cher  Desormes... 
si   l'on    pouvait  savoir  d'abord  ce  qu'on 

entend  par  une  bonne  éducation mais 

celle  qu'on  donne  aux  jeune  filles  ,  le  plus 
souvent  ne  change  ni  ne  modifie  leur  ca- 
ractère... elle  l'etface... 

DESORMES.  Ahl   ah! ceci  m'a  tout 

l'air  d'une  épigramme  contre  ma  nièce 
Léonie. 

RAYMOND.  Quelle  mauvaise  idée  vous 
avez  de  moi. 

DESORMES.  Oui ,  oui.  .  je  sais  que  Léo- 
nie ,   malgré   sa   retenue  et  sa  modestie , 

vous  semble  affectée  et  un  peu  prude 

vous  ne  lui  pardonnez  pas  le  pensionnat 
célèbre  où  elle  a  été  élevée...(  Jo«an/.  )  Je 
suis  à  dame. 

RAYMOND.  C'est  vrai. 

DESORMES.  Ah  !  vous  en  convenez. 

RAYMOND.  Je  conviens  que  vous  êtes  à 
dame...  j'avouerai  encore  ,  si  vous  le  vou- 
lez, que  les  soins  d'une  mère  sont  de 
beaucoup  préférables  à  ceux  de  l'insliui- 
ti-ice  la  plus  disling^u'e. 

DESORMES.  Et  moi ,  je  soutiens  qu'une 
femme  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'éducation 
doit  s'entendre  beaucoup  mieux  qu'une 
autre... 

RAYMOND  ,  l'interrompant.  A  faire  dispa- 
raître sous  un  vernis  luiiforme  tous  les  dé- 
fauts ,   et  même  les  qualités. 

Aia  (/u  Piège, 

Voyc7.  cel  essaim  de  bi-autt's, 
Dont  le  regard  plein  de  srii;cssc, 
Soudain  à  vos  yeux  enchantes 
Se  baisse  avec  tant  de  vitesse... 
Jamais  dans  aucun  régiment 
La  consign.-'  n'eût  tant  île  cli.irmes  ; 
Là  tout  suurit,  rougit,  cnm|.rcnd  , 
Comme  au  signal  de  :  Portez  anitcs. 

DESORMES.  Ehl  qu'importe  si  le  régi- 
ment remplit  bien  ses  devoirs. 

RAYMOND.  Tout  ce  que  vous  voudrez... 


pour  ma  jiart ,  je  redouterai  toujours 
moins  un  défaut  bien  visible  que  la  plus 
légère  imperfection  cachée. 

DESORMES.  Et  poutant  mon  autre  nièce, 
cette  étourdie  de  Fanny  qui  vous  laisse 
voir  tous  ses  défauts  en  cinq  minutes, 
vous  plaît  encore  moins  que  sa  cousine. 

RAYMOND,  ricement.  Qui  vous  a  dit 
cela?...  3IademoiseLle  Fanny  certainement 
mérite  bien  que... 

DESORMES.  Oui,  oui ,  mérita  bien  qu'oD 
trouve  jolie  sa  petite  mine  esprejjle...  mais 
c'est  tout...  (Jouant.)  Ahl  je  vous  souffle. 

RAYMOND,  se  remettant  viiternent  it  son 
jeu,  et  poussant  une  darne .  Oh!... 

DESORMES.  Comme  cela,  j'en  prends 
deiLX...  vous  n'y  êtes  plus  du  tout,  mon 
ami. 

RAYiiOND.  C'est  que  vous  me  supposez 
des  idées  si  bizarres... 

DESORMES.  Ah!  je  donnerais  bien  des 
choses  pour  que  Fanny  eût  été  élevée 
connue  Léonie...  elle  est  d'une  légèreté, 
d'une  inconséquence...  pauvre  petite!  ce 
n'est  pas  sa  faute...  élevée  au  fond  d'une 
campagne,  par  sa  bonne  femme  de  mère 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  de  rendre 
son  mari  heureux... 

RAYMOND.  Eh!  mais,  c'est  bien  déjà 
ciuelque  chose. 

DESORMES.  Je  ne  dis  pas  non. . .  mais  en- 
fin entre  ses  mains  sa  fille  est  restée  telle 
que  la  nature  l'a  faite. 

RAYMOND,  rii'ement.  Et  c'est  très-bien. 

DESORMES  ,  arrêtant  le  bras  de  Raymond. 
jSon... 

RAYMOND.  Comment,  non? 

DESORMES.    Non je  veux  dire  que 

vous  jouez  ma  daine  au  lieu  de  la  vôtre... 
Tandis  que  Léonie,  avec  sa  forluiie  ,  son 
('■dttcalioii... 

RAYMOND.  Je  ne  trouve  pas  que  made- 
moiselle Fanny  ait  rien  à  lui  envier. 

DESORMES.  Allons,  VOUS  n'êtes  pas 
franc...  vous  croyez  que  je  cherche  à  ma- 
rier mes  nièces  ,  et  comme  vous  ne  vou- 
lez ni  l'une  ni  l'autre...  vous  faites  sem- 
blant de  voir  des  défauts  à  celle  qui  vous 
conviendrait  ,  et  de  trouver  parfaite  celle 
qu'on  ne  peut  vous  offrir. 

RAYMOND.  Je  vous  assure ,  Desonnes  , 
que  vous  ne  m'avez  jamais  plus  mal  com- 
pris ,  et  je  voudrais  être  assez  heureux 
])our  que  mademoiselle  Fanny... 

"DESORMES,  Hall!  bah!...  vous  la  repre- 
nez toujours  ,  et  la  grondez  sans  cesse. 

RAYMOND.  Cela  prouverait-il  qu'elle  ne 
m'intéresse  pas? 

DESORMES.  Laissez  donc. 


I.A  FIIXE    MAL   ELEVEE. 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  ANNETTE. 

DESOUMES ,  se  retournant.  Eh  bien  ! 

qu'est-ce  que  c'est,  Annette?...  ces  dames 
leviennent-elles  du  bal?...  [Il  regarde  à  sa 
muiitrc.)  Minuit  moins  cinq  minutes. 

AN.^ETTE.  Eli!  non,  monsieur,  pas  en- 
core... c'est  ime  chose  importante  que  je 
voudrais  dire  à  monsieur. 

DESORMES.  Eh  bien,  quoi? 

n.WMOxD.  Suis-jcde  trop? 

ANNETTE.  Non,  monsieiu...  il  ne  peut 
pas  y  avoir  trop  d'iiommcs  dans  l'hôtel , 
avec  les  dangers  que  nous  courons. 

DESORMES.  Nous  courons  des  dangers? 

a:>i.\ette.  Je  crois  bien...  quand  on  ha- 
bite une  maison  isolée  comme  la  nôtre, 
au  bout  du  monde,  rue  de  Counelles. 

DESORMES.  Qu'est  -  ce  que  cela  veut 
dire  ? 

ANNETTE.  Cela  veut  dire ,  monsieur,  que 
nous  avons  bien  peur  tous  à  la  maison  ce 
soir. 

DESORMES.  Peur  de  quoi? 

ANXETTE.  Monsieur  ne  sait  donc  pas  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  ruelle  voisine ,  il  y 
a  quelques  jours  ? 

DESORMES,  riant.  QnoV....  parce  qu'on 
a  déineublé  une  maison  la  semaine  der- 
nière?... (peut-être  un  pauvre  diable  qui 
avait  envie  de  déménager  sans  l'agrément 
de  son  propriétaire)  vous  n'allez  plus  rê- 
ver que  pillage...  incendie?... 

AWETTE.  .Monsieur cette  nuit  en- 
core ,  plusieurs  personnes  ont  cru  entendre 
des  voleurs et  pendant  toute  la  jour- 
née... Bertrand  vous  le  dira  comme  moi. 

Air  :  Milieu  je  vous  fuis  bois  charmant. 
D'  mon  esprit  je  n  'puis  les  cliasscr  ; 
J'ai  vu...  ce  n'est  pas  des  folies, 
Devant  notre  porte  passer 
Trente  affreuses  physionomies. 

DESORMES. 
Ton  jugement  est  un  peu  dur. 

ANNETTE. 
Non,  c'est  le  mol,  épouvantables. 

DESOUMES. 

Ccu.v  (;ui  les  portent,  j'en  suis  sur, 
Les  trouvent  des  plus  agréables. 

ANNETTE.  Monsieur,  si  vous  vouliez.... 
Bertrand  a  offert  de  veiller  pour  nous  ras- 
surer tous. 

DESORMES.  Eh  bieul  mon  enfant,  qu'il 
veille  ,  si  cela  l'amuse. 

ANNETTE.  Oui —  mais  il  voudrait  veil- 
ler... avec  quelque  chose. 


DESORMES.    Comment?  avec   du   vin, 

n'est-ce  pas? 

ANNETTE.  Non quelque  chose 

comme un  fusil  par  exemple et  il 

m'envoie  demander  à  monsieur  la  permis- 
sion de  prendre  le  sien. 

DESORMES.  Qu'il  le  prenne qu'il  le 

prenne...  quand  ça  ne  servirait  qu'à  vous 

tranquilliser Mais  recommande-lui  de 

ne  pas  commettre  d'imprudence. 

ANNETTE.  Oh  !  soyez  tranquille...  merci, 
monsieur  ;  toute  la  maison  va  être  bien 
contente. . .  Ah  !  voici  ces  dames. 


SCENE  lîl. 

Les   Mêmes,    LÉONIE  ,    FANNY  ;   puis 
aiADAME  DE  PRAKGEY 

(En  entrant  Fanny  et   Léonie  se  débarrassent  de 
leurs  schalls  qu'elles  donnent  à  Annette. 

DESORMES  ,  à  Lconie.  Eh  bien  !  s'est-on 
bien  amusé?...  le  bal  était-il  beau? 

FANNY.  Oh  I  je  vous  en  réponds...  c'était 
délicieux...  figurez-vous  des  salons  magni- 
fiques  des  toilettes oh  !  mon  Dieu  ! 

les  jolies  toilettes  !  et  un  orchestre!...  Mu- 

sard  et  Dufresne,  rien  que  cela c'était 

entraînant  ! 

DESORMES.  Et  tu  t'es  laissée  entraîner. 

FANNY.  Oh  !  je  n'en  avais  pas  besoin; 
j'aime  tant  la  danse...  je  sauterais  au  son 

d'mie  musette,  moi fliais  ça  ne  gâte 

rien...  si  vous  saviez  ,  les  drôles  de  figures 

que  se  font  certains  jeimes  gens! des 

coiilures  ! . . .  des  barbes  surtout  ! . . . 

LÉONIE.  Que  tu  es  bizarre ,  ma  chère  !.. , 
dès  que  c'est  la  mode. 

FANNY.  Oh  !  c'est  toujours  ce  que  tu  me 
réponds  cjuand  je  trouve  quelque  chose  de 

ridicide C'est  égal,  j'en  ai  bien  ri 

Dieu!  que  j'en  ai  n  ! mais  pas  devant 

eux.... oh!  non,  en  cachette avec  deux 

ou  trois  de  mes  danseurs  seulement...  en- 
lin  ,  jamais  je  n'ai  vu  un  plus  joli  bal 

il  ne  manquait  que  vous,  mon  oncle. 

DESORMES.  Pour  te  gronder...  as-tu  été 
bien  étourdie;' 

FANW,  einhrassant  son  oncle ,  et  tout  bas. 
Peut-être  bien...  le  moins  que  j'ai  pu  tou- 
jours. 

DESORMES.  Elle  est  naïve  au  moins 

(  Saluant  de  la  main  M"'"  de  Prangry  qui 
entre.)  Ma  sccur. 

MADAME  DE  l'RANCEV.  lionsolr ,  mon 
frère.. .  monsieur  Raymond,  je  vous  salue. 

RAYMOND.  Madame...  mesdemoiselles. 

(Léonie  f:iit  une  révérence  cérémonieuse.) 
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FANXV,  à  Rurmond*.  Comment?  vous 

êtes  ici,  monsieiiil jo  gage  que  vous 

n'en  avez  pas  boup,é  de  la  soirée. 

MADAME  DE  PUA\UEY.  Quand  cela  se- 
rait,  Fanny,  que  vous  importe? 

FANVY.  Mais  il  m'importe  que  les  mes- 
sieurs viennent  au  bal. . .  j'aurais  dansé  une 
contredanse  de  plus  ,  peut-être. 

RAYMOND.  Assurément ,  mademoiselle  , 
vous  avez  dû  vous  trouver  entourée  de  trop 
d'hommages  pour  avoir  remarqué  mou 
absence. 

FANXY.  Eli  bien  !  c'est  justement  ce  qui 
vous  trompe....  j'avais  compté  sur  ce  bal 
pour  vous  apprendre  la  galope. 

RAYMC|,\D.  Oh  !  combien  je  suis  fâché... 
Certes,  si  j'avais  pu  soupçonner  une  si 
bonne  intention... 

MADVMC  DE  PUWOEY.  Comment  l'au- 
riez-vons  pu,  monsieur?...  comment  prê- 
ter une  idée  si  déplacée  à  une  jeune  per- 
sonne? 

LÉOME.  C'est  vrai....  tu  dis  tout  ce  que 
tu  penses. 

F.\N\Y.  Dam  I  que  veux-tti...  je  ne  peux 
pas  m'en  désliabituer. 
(En  ce  moment  Desormes  passe  auprès  (ie  Leoiiic.) 

MADAME  DE  PRANGEY.  Vous  ne  prendrez 
donc  jamais  des  manières  plus  convena- 


ble 


,  Vovez  Léonie  ,  votre  cousine. 


FAANY.  Oh  !  Léonie je  voudrais  bien 

ressembler  à  Léonie mais  ça  n'est  pas 

facile.....  elle  est  parfaite  ,  elle  ;  et  je  sens 
bien  que  je  ne  le  serai  jamais. 

RAYMO\D,  à  M"'"  Je  Prungey.  Je  vous 
eu  prie,  madame,  ne  grondez  pas  M"° 
Fanny  à  cause  de  moi. 

(  Desormes  repasse  :t  droile   du  tlicàtre  auprès  ùe 
Raymond.**) 

HAD.AME   DE   PRAMGEY.    Oh  I   mais    c'est 

que  vous  ne  savez  pas  comme  elle  s'est 
conduite  pendant  toute  la  soirée. 

DESORMES.  Fainivl —  qu"a-t-elle  donc 
fait? 

MADAME  DE  PRAM'iEV.  Toutes  sortes  de 

folies! elle  ])arlait  aux  cavaliers  avec 

une  légèreté,  une  inconvenance...  et  quel- 
quefois à  ceux  qui  ne  lui  adressaient  pas 
la  parole. 

FANNY.  C'est  que  c'est  si  ennuyeux  d'èlre 

à  côté  d'un  danseur  (jui  ne  dit  rien ou 

quelquefois  moins  que  rien. 

*  Raymond,  Kanny,  Dcsormcs,  M""  de  Pran- 
gcy,Lc'onic,  Aniicllc. 

**  Dcsormc-s,  Raymond,  Fanny,  SI'"'' de  l'ran- 
gcy,  Léonie,  \nnc[lc  au/ond. 


,\IR  de  i-alse  de  la  Chatiolncssc. 

Comment  faire  ;  hélas! 

Jt-  ris  tout  b.is 
De  leur  triste  éloquence, 
Lt  romps  ce  silence, 
Oui ,  pour  ne  pas 
Doubler  leur  embarras. 
D'un  ton  fl.ittcur. 
Avec  douceur, 
L'un  dit  que  la  semaine  est  belle  ; 
jNIais  qu'il  craint  de  l'eau  par  mallicur, 
Ouatid  viendra  la  lune  nouvelle. 
(".omiTjcnt  iViirc,  hélas  î 
Je  ris  tout  bas 
De  leur  triste  éloquence, 
l'A  romps  le  silence  , 
Oui,  pour  ne  pas 
Doubler  leur  embarras. 

Enfin  un  dernier  plus  hardi , 
En  fait  de  remarques  piquantes, 
l)se  trouver  le  bal  joli  , 
Et  lei  glaces  r:ilraichlssantcs. 

Comment  iaire  ,  hélas!  etc. ,  etc. 

(  .\uiictle  porte  au  fond  du  théâtre  la  petite  table 
qui  était  sur  le  deiant.) 

LÉOME.  Alors  on  se  tait. 

FAWY.  C'est  bien  amusant...  Enfin  ,  lu 
as  raison...  une  autre  fois  je  tâcherai. 

RAYMOND.  Ces  demoiselles  doivent  avoir 
besoin  de  repos. 

FANNY.  Oh  I  pas  moi,  monsieur...  Je 
serais  toute  prête  à  recommencer. 

RAYMOND.  Vous  souhaiteriez  donc  que 
la  vie  fi'tt  un  bal  continuel. 

F.VNW,  ctourdiment.  Oh  I  si  cela  se  pou- 
vait !..  ce  serait  trop  fatigant  pour  beau- 
coup de  personnes...  mais  moi,  je  crois 
que  je  m'y  ferais. 

RAYMOND.  ÏMademoiselle  Léonie  n'en  di- 
rait pas  autant...  Je  vois  ses  yeux  prêts  à 
se  fermer. 

FANNY,  riant.  Vous  croyez  cela  ,  parce 
qu'elle  les  tient  baissés...  Vous  oubliez 
donc  que  c'est  son  habitude. 

I.LONIE.  Parce  que  les  convenances  et  la 
retenue  iialtirelle  .'i  une  jeune  personne  le 
veillent  ainsi,  ma  cousine. 

FANNY.  Je  u"ai  pas  dit  cela  pour  te  faire 
de  la  peine. 

LÉOME.  Oh  !  je  sais  bien  que  tu  en  es 
incapable...  aussi,  loin  de  me  fâcher... 

FANNY,  <uier  iiiiiilic.  Tu  as  raison  ,  ne 
m'en  veux  pas...  tu  sais  comme  je  suis 
é'tourdie...  c'est  jiassé  en  proverbe  dans 
la  fantille. 

RAYMOND  ,  bus  à  Desormes.  Un  excellent 
cniiM'! 
DU.SORMES,  de  mcmc.Om,  mais  quelletète! 

MVDAME   DE  PRANt.EY.    Allons  ,    il   est 
teins  de  se  retirer  ,   je  tonil)e  de  fatigue. 
(  Fanny    rt    Léonie    embrassent     Mme   de 
Prangry.  )  Et  VOUS ,    mes   cnfans  ,  soyez 
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raisonnables,  ne  vous  faites  pas  de  mal... 
Au  lieu  de  causer  toute  la  nuit,  comme 
cela  vous  arrive  quelquefois  ,  rentrez  bien 
vite...  Tous  amez  tout  le  tems  de  babiller 
demain. 

LicoME.  Comme  il  vousplaira  ,  maman. 

(Elle  va  lui  préscnlcr  son  front  à  baiser.) 
FANNY,  luisaulimt  au  cou.  Dormez  liien, 
ma  bonne  tante.  .  Pour  moi',  je  suis  bien 
sûre  que  je  vais  danser  toute  la  nuit ,  en 
rêvant. 

MADAME   DE   PRANGEY.    Petite     loUe  !.. 

Annette,  des  flambeaux. 

ANNETTE.  Voilà  celui  de  monsieur. 

,  (Elle  le  donne,  puis  sort,  et  rentre  un  instant  après, 
portant  deux  autres  flambeaux  allume's.) 

DESORMES.  En  m'en  allant  ,  mon  cher 
Raymond  ,  je  vais  vous  éclairer  jusque 
chez  vous. 

RAYMOND,  l/us  à  Fiinny .  Quand  vous 
voudrez  une  autrefois  que  j'aille  au  bal , 
dites-le  moi. 

FAW'Y,  gaimenl ,  mettant  un  doigt  sur  la 
bouche.  Il  ne  faut  jamais  parler  aux  mes- 
sieurs. 

(  Pendant  la  rilournelle  du  morceau  suivant  ,  les 
deux  jeunes  filles    ont  embrasser  leur  oncle.  ) 

Air  Final  du  premier  acte  d'un  Duel  sous  Ilitltc- 
lieu. 

RAYMOND. 

lîonsoii",  bïmso'r,  la  nuit  s^avance. 
Et  vous  promet  un  doux  sommeil  ; 
J'emporte  avec  moi  Tespe-rance 
De  vous  revoir  dès  le  réveil. 
ANHETTE. 

Pour  moi,  lorsque  la  nuit  s'avance, 
Je  n'ose  p;cùtcr  lu  sommeil  ; 
Kt  loujctirs  en  tremblant,  je  pense, 
A  qucli^ueclfroyablc  re'veil. 

DESORMES  elM""^  DE  l'RANGKV. 
Allons,  bonsoir,  la  nuit  s'avance, 
Chacun  a  besoin  do  sommeil , 
Moi  je  dors  tout  debout  d'avance  ; 
A  demain  donc,  dès  le  réveil. 

7,K0NIE  et  FANNV. 

Bonsoir,  bonsoir,  la  nuit  s'avance, 
.Sans  nou';  apporter  le  sommeil, 
l'.'t  cependant  j'ai  l'espérance 
l)u  plus  agréable  réveil. 

(Annette  entre  dans  la  cliainbre  dcM""^  de  Pran- 
gey  avec  un  flambeau.  Raymond  conduit  AI""'-'  il*- 
Pranf^ey  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  ,  il 
salue  les  demoiselles  et  sort  [Kir  le  fond  avec  l)e- 
sorincs  qui  tient  le  flambeau  que  lui  a  donné 
.\nnclte.) 


SCÈNE  IV. 

LÉONIE,  FANNY. 

EASXY,  h  Léonie.  Allons,  dépêchons- 
nous...   veux-tu  que  je  t'aide? 

(Elle  ùte  >a  ;;uirlandj  de  fleur,;,  qu'elle  pose  sur  le 
canapé,  ainsi  que  son  buuipict.) 

LÉOME.  Pourquoi  donc  tant  te  presser? 

FANiVY'.   Puisque  ma  tante  le  veut, 

LÉOME.  Oh  !  ma  chère  maman  croit  tou- 
jours qu'on  a  besoin  de  dormir...  Causons 
un  peu. 

FANNY.  Tu  as  raison...  C'est  si  bon 
quand  on  revient  du  bal...  Quel  dommage 
que  nous  l'ayons  quitté  sitôt! 

LÉONIE.  Au  moment  oià  j'y  trouvais  le 
plus  de  plaisir. 

FANNY^  Tu  t'y  es  donc  bien  amusée  ?.. 
C'est  singulier ,  tu  n'avais  pas  l'air  gai 
du  tout. 

LÉOME.  Ce  n'est  pas  une  raison...  Tu 
n'as  donc  pas  vu  Ernest  ? 

FANNY.  Si  vraiment....  Il  ne  t'a  pas 
quittée. 

LtOME.  Eh   bien!   alors... 

FAWY.  C'est  que  tu  semblais  à  peine 
faire  attention  .'i  lui...  Tu  détournais  la 
tète  quand  il  te  parlait...  On  aurait  dit 
que  sa  conversation  n'avait  aucun  intérêt 
pour  toi...  C'est  au  point  que  si  je  ne 
savais  pas  que  tu  as  ime  correspondance 
avec  lui ,  chose  dont  je  ne  puis  douter  , 
puisque  c'est  moi  qui  écris  tes  lettres  ,  de- 
puis cette  coupure  que  tu  as  eu  la  mal- 
adresse de  te  faire...  juste  le  jour  oi'i  tu  as 
reçu  son  premier  billet. 

LÉONIE.  Oui,  et  si  tu  n'avais  pas  été 
assez  bonne... 

FANNY'.  C'était  si  facile...  mais  à  présent 
te  voilà  {;ui'rie...  et  la  première  fois ,  tu 
pourras  toi-même... 

LÉONIE.  Y  penses-tu!....  avouer  que  je 
t'ai  prise  pour  confidente!.,  cela  ne  serait 
pas  convi'nable...  pour  toi. 

FANNY.  Ah  !...  mais  dis-moi  doncpour- 
(|uoi  tu  le  traitais  si  froidement  ce  soir  ?.. 
on  aurait  dit  que  vous  ne  vous  coiinaissi<?z 
pas. 

Ain  d'Ycha. 

Mr)i-mèinc,  en  \o\antla  figure, 
l'.t  surtout  Ion  gra    c  maintien. 
J'en  tlonlais  [ircsqiic,  j<*  te  jure... 

LK.DXIE. 

Pauvre  enfant  ,  tu  n'y  ronnais  rien  .. 
Dans  un  bal  faudrail-il,  ma  chère, 
Compromettre  ainsi  son  sccri'l  .* 
(ïn  prend  lonjimrs  un  visage  .sévère 
Poiii  lepui.dre  à  l'amant  ijui  plaît. 
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FANXY.  Ainsi ,  VOUS  vous  entendiez...  et 
voilà  sûrement  pourquoi  il  ne  paraissait 
pas  plus  chagrin  de  ta  froideur. 
LÉOME.  Sans  doute. 
FAWY.  Où  donc  l'as-tu  connu  ? 
LÉOME.    Oh!   il  y  a  déjà  long-tems... 
près  de  six  mois....  j'étais  encore  en  pen- 
sion. 

FA^\'Y.  Ah!  dans  votre  pension,  on  vous 
permettait  donc  de  voir  des  messieurs? 

LÉOME.  Perds-tu  l'esprit?...  est-ce  que 
jamais  on  permet  cela  ? 

FAWV.  Alors,  comment  cela  se  faisait- 
il  donc  ? 

LÉOME.  Ah  !  l'on  trouvait  des  pré- 
textes... Ernest  était  l'ami  du  fils  de  notre 
maîtresse  de  pension...  et  par  lui,  il  avait 
trouvé  moyen    de  venir  aux   petits    bals 

qu'on  nous  donnait  de  tems  en  teins 

Oh  !  c'était  une  grande  faveur!..  11  y  avait 
aussi  deux  ou  trois  autres  charmans  cava- 
liers... mais  je  dansais  presque  toujours 
avec  Ernest...  c'est  comme  cela  que  j  ai 
fait  sa  conquête. 

FAWY.  Des  bals,  des  fêtes!....  comme 
c'est  agréable  la  vie  de  pension  !....  Moi  , 
à  la  campagne  où  je  restais  avec  ma  pau- 
vre mère ,  je  ne  dansais  qu'une  fois  ]iar 
an...  à  la  saint  Basile,  patron  de  notre 
village...  et  poiu- charmans  cavaliers,  je 
11  avais  que  de  gros  paysans  qui  brouil- 
laient toutes  les  figures  et  qui  me  mar- 
chaient quelquefois  sur  les  pieds  ,  avec  un 
aplomb!...  Oh!  mais  cela  ne  m'empê- 
chait pas  de  m'amuser  comme  une  folle. . . 
Pourtant,  je  suis  franche...  les  danseurs  de 
ce  soir  valent  mieux...  Sais-tu  qu'il  est 
très-bien,  31.  Ernest. 

LÉOi\iE.  Est-ce  que  je  l'aurais  distingué 
sans  cela  ? 

FANW.  Il  doit-être  aimable,  hein  ?  a-t- 
il  de  l'esprit? 

LÉOME.  Hum! pas  trop  ;  mais  d'ex- 
cellentes manières...  très-fort  à  la  course 
au  clocher,  et  conduisant  un  tilbury  à 
passer  sur  le  corps  d'un  homme  sans  lui 

faire  de  mal et  puis  il  est  très-riche.... 

de  qualité,  d'ailleurs....  Ernest  de  Chate- 
noy,  un  nom  très-vieux. 

FAIWV.  Ah!.,  à  la  bonne  heure...  mais 
puisqu'il  te  convient,  pourquoi  ne  parle- 
t-il  pas  à  ta  mère  et  à  noire  oncle? 

LÉO.ME.  Oh  !  il  faudra  bien  qu'il  finisse 
par  là...  je  l'y  amènerai  bientôt. 

FAX>iv.  Comment!  est-ce  qu'il  ne  le  fe- 
rait pas  de  lui-même? 

LÉOME.  Ali  !  ma  pauvre  Fanny,  on  voit 
bien  que  tu  as  été  élevée  à  la  campagne. . . 
tu  fais  des  questions...  vois-tu,  comme  me 
disait  une  de  mes  amies  de  pension  qui  a 


fait  un  si  beau  mariage  ! . .  Quand  on  n'a  pas 
une  bien  grande  fortune ,  et  qu'on  veut 
épouser  un  nom ,  il  v  a  mille  précautions 
à  prendre. .  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
la  vanité  des  jeunes  gens  ;  s'ils  ne  croient 
pas  qu'on  les  préfère  à  vingt  rivaux... 
qu'on  est  capable  pour  eux  dun  dévoue- 
ment... romantique...  ils  ne  se  décident  à 
lien. 

FAWY.  Bon!  c'est  impossible...  puis- 
qu'il t'aime  ;  à  ta  place,  moi,  je  lui  dirais  : 
«  Mon  ami,  je  veux  que  vous  parliez  à 
maman  tout  de  suite.  » 

LÉOME.  Quelle  maladresse!...  il  s'en 
irait  peut-ê&-e...  {Âi^ec  vwacilé.)Jl  croirait 
que  je  ne  l'aime  que  pour  l'épouser. 

FANNY,  ndiocmcnt.  Eh  bien!.,  est-ce  que 
tu  ne  l'aimes  pas  pour  l'épouser? 

LÉOME.  Eh  !  mon  Dieu  si...  comprends 
donc...   ce  sont  les  partis    ordinaires   et 

mesquins  qu'on  renvoie  aux  pareils de 

petits  avocats  stagiaires...  de  petits  méde- 
cins... des  clercs  de  notaire  de  sept  à  huit 

mille  livres  de  rente! mais  des  partis 

distingués  qu'il  faut  conquérir ,  malgré  les 

disproportions  de  rang  et  de  fortune 

ah!.... 

FAWY.  Je  ne  savais  pas  tout  cela... 
Dans  quelle  ignorance  ma  mère  m'a-t-elle 
élevée!...  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce 
que  tu  me  dis. 

LÉOME.  Tu  comprends  au  moins  qu'une 
jeune  personne  ne  doit  pas  avoir  l'air  de 
soiUiaiter  un  mari. 

FANiVY.  Tiens  ,  pourquoi  pas? 
LÉO.\IE.    On    ne  doit    pas  le    dire   au 
moins...  etc'est ainsi  que  j'ai  amené  Er- 
nest à  une  passion  très-violente...  11  m'ai- 
me comme  un  fou. 

FAiVNY.Tant  mieux...  mais  en  es-m  bien 
sûre  ? 

LÉOME.  Si  j'en  suis  sûre écoute 

{Elle  l'utllre  i'ers  rextrcmité  du  théâtre  à 
drollc,  puis  r//f  coiilinur  (ftin  air  de  mys- 
Icre.)  L'an  dernier,  au  bal,  à  pareil  jour  , 
mon  bouquet  se  détacha...  je  ne  sais  plus 
comment  cela  est  arrivé...  je  ne  crois  pas 
l'avoir  fait  exprès...  enfin  ,  il  tomba...  Er- 
nest ne  voulut  jamais  me  le  rendre...  Eh 
bien  !  ce  soir,  il  a  prétendu  qu'il  avait  pré- 
cieusement conservé     ce    bouquet cl 

comme  je  témoignais  mon  incredidite,  il 
a  juré  qu'il  m'en  donnerait  la  preuve. 
FA\\Y.  La  preuve  ! 
LÉONIE.  Avant  demain. 
F.w.xY.  Avant  demain  ?...  impossible. 
LÉOME  ,  troublée.  C'est  ce  que  je  te  di- 
sais... c'est  impossible...  mais  cela  prouve 
combien  il  m'aime  toujours. 
F.VNNY  ,    réjlécliissant.   Impossible! 
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non...  attends...  à  présent,  je  suis  sûre 
qu'il  le  fera  comme  il  l'a  dit. 

LÉOXIE.  Tu  es  siîre  ? 

FAA.W.  Oui.  Pendant  tout  le  teins  qu'il 
a  dansé  avec  moi...  sais-tu  de  quoi  il  m'a 
parlé  ? 

lÉOME.  De  moi,  sans  douto. 

FANXY.  Du  tout...  de  la  maison,  du  jar- 
din, de  la  terrasse...  enfin,  il  m'a  demandé 
des  renseignemens,  comme  s'il  voulait 
acheter  l'hôtel...  et  je  te  le  répète,  il  troii- 
vera  le  moyen  de  te  faire  connaître  qu'il 
est  venu  avec  ton  bouquet. 

LÉOXIE  ,  les  yeux  sur  la  croisé^,.  Comme 
si  cela  se  pouvait...  à  celte  heure...  lui  qui 
loge  à  l'autre  bout  de  Paris. 

FANNY.  Oh!  n'importe...  il  t'aime...  il 
viendra. 

(On  entend  frapper  deux  fois  d.Tns  la inain  en  dehors 
sous  la  fenêtre.) 

LÉOXIE,  à  part.  Ah!  c'est  lui! 

FAXXY,  à  elle-même.  OJi  î  qu'on  doit  être 
heureuse  d'inspirer  un  pareil  amour!  je 
n'aurai  jamais  tant  de  bonheui-,  moi... 
j'aime  bien  quelqu'un;  mais  je  suis  si  sotte, 
que  je  mourrais  plutôt  que  de  lui  en  laisser 
voir  quelque  chose..  Quel  malheur  de  n'a- 
voir pas  été  élevée  dans  une  pension  oii 
l'on  apprenne  au,\  jeunes  personnes  à  se 
conduire...  Comment  aurais-je  pu  deviner 
tout  ce  que  sait  Léonie  ? 

(On  jette  Ju  sable  contre  les  carreaux.) 

LÉOXIE  ,  émue.  Hein  ! 

FAXXY.  Qu'est-ce? 

LÉOXIE  ,  se  remettant.  Rien,  rien. 

M""'  DE  PRAXGEY  ,  de  sa  chambre  ,  sans 
oui'rir  la  porte.  Eh  bien!  mesdemoiselles. 

LÉOXIE.  Oh  !  ciel!.,  maman. 

M"""  DE  PRAXGEY,  en  dedans.  Est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  rentrées?...  qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

LÉOXIE.  i\Iaman  ,  nous  achevons  noire 
toilette  de  nuit. 

FAXNY.  jMais  tu  mens prends   donc 

garde. 

LÉOXIE ,  bas.  Nous  avons  été  des  mala- 
droites... il  fallait  éteindre  la  bougie 

{Elle  la  ioufjle.)  IJonsoir,  maman..,,    t'est 
fini...  nous  nous  couchons. 

(La  nuit  au  the'àtrc.) 

M""  DE  PRANGEY  ,  de  sa  chambre.  A  la 
bonne  heure...  Bonsoir...  à  demain. 

FAXNY.  Ah  !  que  j'ai  peur  !.  cette  pauvre 
tante,  est-elle  crédule! 

LÉOXIE  ,  allant  à  la  porte  de  la  chamlire 
de  M™'"  de  Prangey.  Elle  se  couche...  (Re- 
venant auprès  de  Funny.)  Nous  sonunes  li- 

*  Fanny  ,  Léonie. 


bres,  nous  pouvons  babiller  à  notre  aise... 
mais  plus  bas. 

FAXXY,  i<oulant  rentrer  dans  sa  chambre. 
Oh  !  non...  rentrons  ,  j'ai  sommeil. 

LÉOXIE  ,  la  retenant.  J'ai  encore  mille 
choses  à  te  dire. 

FAXXY  ,  malicieusement.  Ce  n'est  pas 
cela...  tu  veux  voir  si  Î\F.  Ernest... 

LÉOXIE.  Quelle  idée!  tu  sais  bien  que 
cela  ne  se  peut  pas...  Causons,  causons 
encore  une  minute,  je  t'en  prie,  nia  pe- 
tite Fanny. 

(Elle  lu  caresse  pour  la  de'ci  Jer.  On  jette  encore  du 
sable  contre  les  carreaux.) 

FAXXY  ,  surprise.  Ah  !  tiens. 

LEOXIE  ,  feignant  de  ne  pas  entendre. 
Quoi  donc? 

FAXNY.  Tu  as  bien  entendu. 

(Riuit  de  sable  sur  les  carreaux  plus  marqué.) 

LÉOXIE.  Non...  Ali!  la  grêle  peut-être. 

F.VXXV,  allant  il  la  fenêtre.  Ah  1  bien  oui, 
la  grt'le!...  du  sable  contre  les  carreaux... 
[Bruit.)  Ecoute. 

LÉOXIE.  Oui...  Qu'est-ce  que  ce  peut 
être  ? 

F.AXXY.  Eh  !  tu  sais  bien  que  c'est  Er- 
nest avec  ton  bouquet...  je  l'aurais  gagé. 

LÉOXIE,  ai>ec  beaucoup  de  joie  ipî  elle  con- 
tient. Ah!  mon  Dieu!  peut-on...  quelle 
extravagance  ! 

FAXXY  ,  eivement.  De  l'extravagance!... 
dis  plutôt  que  c'est  de  l'amour...  Pauvre 
jeune  homme!  il  m'intéresse...  il  aime  , 
lui.,  à  la  bonne  heure..  Tu  diras  que  jt;  ne 
m'y  connais  pas  ,  c'est  vrai. . .  mais  il  est  de 
ces  choses  que   l'on   comprend  si  vite!... 

et  celle-là enfin  il  t'aime  tout-à-fait 

Je  vais  ouvrir,  n'est-ce  pas? 

(Klle  fait  un  pas  pour  y  aller.) 

LÉOXIE  ,  Varrête.  Pourquoi  faire  ? 

FAXXY,  allant  à  la  fenêtre.  Pour  qu'il  te 
jette  son  bouquet. 

LÉOXIE,   la  retenant.    Non,   non,   cela 

n'est  pas  prudent tout  le  monde  n'est 

peut-être  pas  couché. 

FAXXY.  Mais  songe  donc  qu'il  est  là 

qu'il  vientde  faire  une  lieue  pour  loi 

d'escalader  un  mur  élevé,  tint;  grille...  de 
tenter  des  choses...  sublimes...  enfin. 

LÉOXIE.  Eh  bien  !  je  lésais...  c'est  loiii 
ce  qu'il  faut. 

FAXXY.  Par  exemple  !...  Mais  lui ,  sait- 
il  (|ue  lu  le  sais?..  11  s'en  ira  triste  et  mal- 
heureux... 

.\  I  II  ;  Je  n  'ai  puinl  vu  ces  bosquets  de  lauriers, 

Y  songes  lu?  mais  par  toi  iléflc  , 
Bravant  le  danger  et  la  peine, 

*  Lifonic,  Fanny, 
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Il  accourt  île  son  amitié 
Te  donner  la  preu\e  certaine. 
Pour  lui  fjirr  un  ,si  gr.Tud  |il.iîsu', 
Se  peul-il  iju'un  rien  le  relicnnc?    - 
<^)u.in(l  lu  Tas  (orcé  devenir. 
Kon,  lu  ne  (lois  pas  l'eu  [uinir; 
Car  c'est  la  laute  et  non  la  sienne. 

LÉOME.  Mais  Faiinv... 

r.vwv.  Comnieiit  !  tu  soullriiais  que  ce 

jeune  honinie  eût  pris  tant  de  peine.' 

dis-lui  au  moins  un  mot  jjour  le  ren- 
voyer. . .  c'est  facile. 

(Elle  v.!  vers  la  fenêlre.) 

LÉOME.  Fanny  ! 

FAl\l!VY,  s'arrêtant.  Pourtant,  si  tit  ne 
veux  pas... 

LEONIE,  a{>ec  un  peu  d'hésitation  cl  d'cm- 
harras.  Je  n'ai  pas  dit...  mais  alors...  ou- 
vre bien  doucement. 

F.WXY,  ouvrant.  Làl  [lia  petit  Louqurl 
lancé  du  dehors  tombe  dans  V appartement  , 
Fanny  le  relève  en  sautant  de  joie.)  Le  voilà  I 
le  voilà  ton  bouquet...  ill'avait  conservé... 
j'en  étais  siire....  Tiens,  est-ce  bien  cela? 

LÉOME    Mon  Dieu  ,  oui. 

FAN^Y.  J'espère  que  lu  vas  lui  donner  sa 
récompense...  oui,  le  tien  de  ce  soir,  en 
éclian[;e..,  c'est  bien  la  moindre  diose... 
oh!  il  le  mérite,  en  vérité. 

LÉo.ME.  Moi!...  Dieu  m'en  préserve. 

FAIVNY.  Pourquoi  donc? 

LÉOME.  Cela  ne  se  l'ait  pas...  il  n'a  eu 

celui-ci  qtie  parce  qu'il  l'avait  dérobé 

Une  jeune  personne  ne  doit  jamais  rien 
donner.. .  volontairement. 

FANNY.  Ah  !  si  c'est  là  de  la  générosité  ! 
Ah!  bien  ..  si  tu  ne  veux  pas  lui  donner 
ton  bouquet ,  je  vais  lui  jeter  le  mien  d'a- 
bord... il  croira  que  c'est  toi.  {Elle  va  pren- 
dre son  bouquet  sur  le  canapé.)  Puisqu'ils 
sont  pareils....  llein  !  tu  ris....  lu  ris.  . 
(Elle  jette  son  houipiet  par  la  fenêtre.)  "Noilà  ? 
c'est  comme  si  tu  l'avais  jcié'. 

ERNEST,  en  dehors.  Merci...  ah  !  merci, 
chère  Léonie...  à  vous  pour  toujours. 

LÉONIE.  Etourdie!  qii'as-tu  fait? 

FANivv.  Tu  h;  vois,  un  heureux  ,  et  à 
bon  niarcJK'. 

LÉOME.  Ferme  vite...  ferme  à]iré.senl, 
je  t'en  prie. 

FANNY.  Soit...  (F.Ile  fenne  la  fenêtre.) 
Quoique  tu  en  dises,  voilà  encore  un  ser- 
vice que  je  rends.  {Léunie  lui  tend  la  main.) 
Tout  a  bien  été...  tout  le  monde  est  con- 
tent... allons  nous  couciier.  (////  muaient 
oii  elles  vont  pour  entrer  dans  leur  ehanihre  , 
on  entend  un  coup  de  fusil.)  \\i  !  mon  Dieu  ! 
qu'est-ce  «jue  c'est  <|iie  cela? 

LÉONIE.  (Jn  coupdc  pistolet!.,  un  coup 
de  fusil...    que  sais-j(;  ..   je    n'ai   j)as  ime 


fjoutte  desan.;;...  on  l'aura  vu...  nous  serons 
soupçonni'es,  compromises.,  compiomises!. 
oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!.,  et  par  ta  faute. 
FAIVNY' ,  allant  écouler  ù  la  porte  du  fond. 
Chut!  écoute...  envient. 

KUcs  e'couleut  toutes  deux  ) 

LÉOME,  a)  ce  iliagrin.  Eh!  oui,  l'on 
vient...  c'est  toute  la  maison  qui  se  lève... 
Eh!  vite,  vite,  sauvons-nous  dans  notre 
chambre...  Heureusement  j'ai  soufflé  la 
lumière. 

FANNY,  s'arrêtant.  Eh  bien  !..  tuneson- 
{(es  pas  à... 

LÉO.ME.  A  qui? 

FANNY.  Comment  à  qui?...  à  M.  Er- 
nest... si  c'est  sur  lui  qu'on  a  tiré... 

LÉONIE.  Viens  donc...  viens  donc... 
veu.x-tu  qu'on  nous  surprenne? 

(Elle  entraine  Fanny.) 

FANNY.  Mais  je  ne  te  conçois  pas....  Un 
jeun(!  homme  que  tu  aimes. 
(Kll es  enlrenl  ensemble  dans  la  cliambrcde  I.éonie.) 

«><^Ssêo9S9seeeeeseeeee99ss(iie99esess«eee@  essai 

SCE?^E  V. 

ANNETTE,  avec  un  flambeau  ,  BER- 
TRAÏSD,  suivi  de  iptelijucs  domestiques  , 
LE  PORTIER,  tenant  une  lanterne, 
puis  iMADAME  DE  PRANGEY  ,  en  pei- 
gnoir, DESORMES,  et  enfin  RAY- 
MOND. 

(,\  peine  les  deux  jeunes  fillcî  sonl-cllcs  rentrées 
qu'Annelle  arrive  par  le  fond  a\  ee  (|urli)ucs  do- 
niesli()ucs  ;  Serlraud  entre  on  iniîme  tcm»  avec 
quelques  autres  cl  le  portier.) 

CHOEUR. 
Air  de  Fra-Diavolo. 

J.N^ETTF. ,  HF.RTR.\ND,  LE  PORTIER  et  LES  DOMFS- 
TIQrlvS. 

Quel  liniil  soudain  se  lait  entendre? 
J'^st-il  iri  quciqu'assassin  ? 
Nous  venons  lous  pour  le  surprendre, 
Il  doit  périr  de  noire  main. 

ANNETTE  ,  (1  BertronJ.  '  Ah!  vous  voilà, 
Btrtiand. 

BKnrnANi).  Moi-même,  jjràce  à  Dieu. 

,\NNETTE.  Que  je  suis  contente  !.. .  Les 
;  wrv'Jîérats  vons  ont  maïuiné...  \  ous  n'êtes 
j  las  assassiné. 

BERTRAND.  Non  ;  car  c'est  moi  qui  ai 
ti  ri; 

ANKETTE.  C'est  ép,al...  Ils  ont  certai- 
n  ciiieiU  «les poignards...  Combien  étaicnt- 
i!  s? 

♦     .lîerirntid,  Annelle,  le  poilier. 
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BEnTRAMD.  Je  n'eu  ai  vu  qu'un. 

LE  PORTIER  ,  qui  causait  à  gauche  avec 


les    antres    domestiques ,    se  touriuinl  vli'e- 
ment.  tu...  vous  osez  dire  un. 

ANNETTE  et  les  autres  à  Bertrand.  Par- 
lez ,  Bertrand...  dites...  dites  ce  que  vous 
avez  vu.  Silence...  voici  madame. 

MADAME  DE  PRANGEY  ,  regardant  awc 
précaut'un  ,  auant  de  sortir  de  chez  elle.  Ali! 
grâce  au  ciel...  ce  sont  tous  mes  domes- 
tiques ,  je  croyais  que  les  voleurs  venaient 
chez  moi...  {A  Desormes  qui  arritie  parle 
fond.)  Ah  I  mon  frère,  arrivez  donc... 
Savez-vous  ce  que  cela  signifie  ! 

DESORMES  entrant.  *  flalmez-vous ,  ma 
.sœiu'...  c'est  pour  vous  tiauquilliser  jus- 
tement que  je  suis  descendu...  (  //  ril.) 
Ce  poltron  de  Bertrand  aura  eu  peur  de 
son  ombre.. .Je  gage  qu'il  n'a  vu  personne. 
LE  PORTIER.  Personne,  monsieur  De- 
sormes ...  oh  I  que  si  ,  j'ai  entr'ouvert  la 
porte  coclière... 

DESORMES  ,  rwement.  Et  tu  as  vu  du 
monde  ? 

LE  PORTIER.  Non;  i'ai  vuun  catriolel, 
à  cinquante  pas  de  moi...  la  maison  est 
cernée.. 

DESORMES.  Cernée,  invisiblement  alors. . 
{A  Bertrand.)  Sur  qui  as-tu  tiré  7 
BERTRAXD.  Sur  un  homme. 
DESORMES.  Comment  serait-il  entré  dans 
le  jardin  ? 

LEPORTIER.  Je  l'ai  deviné  moi...  Quand 
mon  fils  Jacques  m'a  dit  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  jockey  endormi  dans  le  ca- 
briolet,  j"ai  dit  :  Voilà  !..  le  plus  souvent 
que  le  jockey  est  endormi!.,  il  est  tué, 
et  les  voleurs  auront  monté  sur  la  capote 
du  cabriolet  pour  franchir  le  mur. 

DESORMES.  Hein  I...  ceci  parait  jibis 
vraisemblable. 

AM.\ETTE.  Ces  brigands  ont  tant  d'a- 
dresse et  d'invention  ;  ils  sont  encore  dans 

le  jardin  ,   c'est  sûr Oh!  mon  Dieu. 

si  c'était  un  des  treize  de  31.  de  Balzac 
(|uc  madame  lisait  l'autre  jour  ....  IjU 
dévoraïU. 

HERTRAND.  C'est  bien  possible. 

LE    PORTIER.  Pardienne ça   ne    fait 

pas  de  doute. 

M\DAME  DE  PR A\C.EV .  Ail!  quc  j'ai  peur! 
DES0R1IES.  Allons  ,  ])ourrassurt'r  toutes 

ces  tètes  folles...   je  vais 

MAD  \ME  DE  PRA\GEY.  l\Iercl,  iiiou  frère. 

DESORMES.  Je  ne  parle  pas  de    vous... 

je  vais  faire  le  tour  du   jardin  avec  mon- 


*  Bcrlraud  ,    Annellc  ,    le  porllcr 
M""  Je  Pianap\. 


Desoimci , 


sieur  Raymond  qui  arrive  aussi  au  bruit 
de  la  mousqueterie  comme  un  brave. 

SCENE  VI. 

BERTRAND  ,  LE  PORTIER  ,  RAY- 
MOND ,  DESORIMES  ,  INIADAME  DE 
PRANGEY,  ANNETTE. 

RAYMOND,  arrivant.  Tout  .i  vous,  mon- 
sieur. ..    mais  qu'est-ce  donc  ? 

DESORMES.  Venez;  je  vous  dirai  cela  eu 
marchant..  Nous  en  serons  sans  doute  pour 
notre  promenade...  mais  il  faut  tranquil- 
liser madame  et  ces  braves  gens. 

MADAME  DE  PRAXGEY.  Mais  je  ne  veux 
pas  que  vous  vous  exposiez. 

DESORMES.  Oh  !  calmez  -  vous  ,  ma 
sœur...  Nous  allons  tous  nous  armer.... 
{Aux  domestiques.)  Que  chacun  se  prépare 
à  nous  suivre  avec  tout  ce  qui  se  trouvera 
sous  sa  main. 

MADAME  DE  PRA\GEY.  Je  vais  m'enfer- 
mera double  tour ,  moi...  pendant  votre 
expédition. 

RAYMOND.  Vous  faites  très  -  bien  , 
madame. 

DESORMES.  Allons...  heureusement  nos 
demoiselles  n'ont  rien  entendu...  Comme 
on  dort  à  cet  âge-là  ! 

RAYMOND ,  «  part.  Oui  ,  mais  aussi 
quelquefois,  on  est  trop  éveillé....  C'est 
singulier...  cette  fenêtre  ouverte  tout  à 
l'heure. 

DESORMES.    Allons ,    Raymond ,    allez 
prendre    quelque   arme    défensive  ,  pour 
faire  comme  les  autres.  Ici  le  rendez-vous 
général. 
(Ils  soricnt  tous  en  ilianlant  le  cliœnr  suivant.) 

CHŒI.K. 
A[R  :  C'est  le  refrain  du  bivovnc  l'ilii  Cliàlcl). 
Armons-noiis  tous  pour  snrpremlrc  et  punir 
Celui  (]ti 
Vient  nous 
Alloua,  uiardions 

l'!t  que  Je  malfaileur 
Craigne  tout  de  notre  fureur. 

C8e89ea3Cceo«eoaQ0tiocicaooe&eee8aa6e98cs«8&» 

SCENE  VII. 
LÉONIE,  FANNY, 

;F.I'.cs  sortent  avec  précaution  de  leur  rlianiljrc.) 

I.ÉOME.  Plus  personne. 

F\\y\  ,  pleurant.  Tu  vois  qu'on  a  tiré 

stu-  lui il  est  blessé peut-être  mort 

pour  toi. 

LÉOMIE.  quelle  idée  ! 

FANNY.  Oli  !  je  ne  m'en  consolerai  ja- 


,  sans  frémir 
L'inniieher  de 


lui  inir. 
et  <|ue  le  inallaitetir, 
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mais...  j'en  suis  la  cause...  Quel mallicur  I 
LÉO.\lE.  Eli  I  non,  non —  Bertiand  est 
un  malailroit....  Einesl  est  parti....  on  ne 
se  doute  de  rien. ..rentrons...  viens. 

FANXY.  Sans  savoir tu  en  aurais  le 
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SCENE  IX. 


jioiu- 


LÉO.ME.  Comme  tu  as  la  tète  romanes- 
que ,  ma  ])auvre  Fanny  ! 

FAlVNY.  iMais  je  te  dis  que  celui  que  tu 
aimes  n'est  pas  parti,  puisque  son  caljriolet 
est  encore  là. 

LÉOME,  un  peu  effrayée.  Ali  !  mon  Dieu  I 
(£7/e  iVmsH/.)  C'est  vrai...  ils  le  prendront 
jieut-ètre  I. . .  {Après  une  courte  pause.)  Rai- 
son déplus  pour  rentrer  bien  vite....  Au- 
trement, on  nous  croirait  d'accord  avec 
lui. 

FAN\Y ,  très-rwement.  Ils  le  prendront , 

dis-tu? mais  s'ils  l'arrêtent  comme  un 

voleur...  ils  vont  le  maltraiter,  peut-être... 
tu  vois  bi(m  que  tu  ne  peux  pas  le  laisser 

là...  lE.vdIlée.)  tu  dois  le  sauver il  faut 

descendre. ..  oui ,  oui ,  le  trouver  avant  les 
autres.  Le  faire  monter...  le  cacher. 

LÉOMIE.  Vous  êtes  folle,  Fanny....  aller 
chercher  lui  jeune  homme  ! 

FAN.W,  hors  d'cUe-méme.  Est-ce  que  c'est 
un  jeune  homme?...  c'est quelqu'im  qu'on 
va  tuer,  mademoiselle. 

LÉOME.  Mais  non...  il  n'est  pas  question 
de  cela. 

FAiM^Y.  j\Iais  si...  il  pciU  perdre  la  vie. 

LÉOME  ,  follement,  uoec  la  iin'me  expres- 
sion. 11  peut  perdre  ma  réputation. 

FAN\'Y  ,  /ui  saisissanl  le  liras.  Ah  I  ça 

est-ce  que  vraiment  tu  balances? 

LÉOME.  Non...  je  suis  très-décidée  à  ne 
pas  y  aller. 

FAN^Y.  Oh  !  eh  bien  !  moi  qui  ne  l'ai  jias 
fait  venir...  moi  qui  ne  l'aime  pas...  J'irai 
seule...  oh  !  oui...  j'y  vais. 

LÉOME.  Mais,  Fanny  ,  écoute  donc. 

FA\.\Y.  Rien...  (  Prêtant  Corcilh.)  J'en- 
tends revenir  tout  le  monde On  v.i  le 

cherclier,  le  trouver  peut-être Je  n'ai 

plus  qu'un  moment ,  et  je  cours. 

(Kllc  s;iil  vivtinclU  cl  .'je  ililige  Ju  côli'  ilii  janlin.) 

B8088ao8a896ie80oaoooooso890Q9eoooQcaacocaao 

SCENE  vin. 

LÉOjNIE,  seule. 

Ecoute  donc  ..  a-l-oii  une  tête  exaltée  à 

ce  point-là  1 Certainement,  je  voudrais 

de  toiU  mon  cœur  pouvoir  le  secourir...  le 
faire  évader...  mais  descendre  la  nuit... 
s'exposer...  jamais...  jamais! 

(Elle  rentre  dans  sa  cliambrc.) 


RAYMOND ,  deux  pistolets  à  la  main  ; 
DESORMES,  armé  d'un  fusil;  AN- 
J\  ETTE ,  BERTRAND  ,  le  portier  et  les 
domestiques  liLarrement  armés. 

DESORMES.  Bon  ,  personne  ne  manque. 

TOUS.  Nous  y  sommes  tous. 

DESORMES.  Nous  allons  commencer  la 
guerre  à  tous  les  buissons  du  jardin. 

MADAME  DE  PRA\GEY ,  de  sa  chambre. 
Mon  frère,  est-ce  vous? 

DESORMES.  Allons encore  ma  sœur. 

MADAME  DE  I'RA\GEY.  Sont-ils  déjà  pris? 

DESORMES.  Pas  encore...  patience. 

LÉONIE  ,  de  sa  chambre.  IMon  oncle. 

DESOUMES.  A  l'autre...  ma  nièce,  main- 
tenant. 

LÉOME.  Que  se  passe-t-il  donc,  mon 
cher  oncle?  je  suis  tonte  tremblante. 

DESOUMES.  L.îissez-nous  tranquilles 

nous  réjiondons  de  vous pour  couper 

court  aux  questions,  en  avant  au  jardin  — 
(  Voyant  Annctte.  )  Comment ,  tu  en  es 
aussi ,  toi,  Annette.''...  quel  courage  ! 

AAiNETTE.  Courage...  non  ,  monsieur... 
c'est  poltronnerie. . .  il  faudrait  rester  toute 
seule. 

DESORMES.  Jeté  coitiprends... marche... 
Vous ,  Raymond  ,  vous  formerez  l'arrière- 
garde. 

RAYMOND.  Je  m'en  charge. 

(  On  reprend  le  chœur  précédent.) 

Quel  bruil  sou<lalii  se  fuit  entendre  ? 
T'isl-il  ici  quch|u'a,ss.T»sin  ? 
Nous  venons  tous  pour  le  surprendre  , 
Il  doit  périr  de  notre  main. 

(  font  le  monde  sort  excepté  Haymond.) 


eseseeseeseeeeeseeseoseoseesesssttsee  coccoo» 

SCÈNE  X. 

RAYMOND,  scu/. 

Ce  n'est  pas  ce  danj;er-là  qui  m'in- 
quiète... ce  qui  m'inquiète  ,  c'est  de  savoir 
pourquoi  la  fenêtre  en  face  de  la  chambre 
de  ces  demoiselles  était  ouverte  avant  le 
coup  de  fusil...  (  Se  parlant  oi'cr  chaleur.) 
Est-ce  que  cela  me  reji;arde  '.. .  Si  je  n'étais 
pas  assez  fou  pour  être  amoureux  de  cette 
jeune  fille,  je  n'aurais  pas  remarqué  la 
fenêtre  ouverte  ;  et  je  n'aurais  pas  des 
soupçons...  ridicules!...  Ridicules,  soit!... 

j'en  at...  j'ai  beau  faire,  j'en  ai allons  , 

descendons  au  jardin (  Musique.  Il  va 
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pour  sortir  par  le  fond  ;  arrloé  à  la  porte ,  il 
regarde.)  Eh!  je  ne  me  trompe  pas...  non... 
On  monte  avec  précaution,..  Oli  !  je  crains 
bien  d'en  apprendi'C  plus  que  je  ne  désire. 

(11  se  relire  <lans  l'.infjlc  obscur  du  snlon,  prcs  ilc 
1.1  ch.imbre  de  M""=  de  Pranj^ey  ;  Fanny  cnlre 
conduisanl  Ernest  qui  est  blessé  au  bras.  ) 


SCENE  XI. 

ERNEST,  FANNY,  RAYMOND,  au 
fond. 

FAW'Y.  Par  ici  ,  venez ne  craignez 

rien...  Nous  voici  arrivés. 

RAYMOND  ,  UK'ec  surprise.  Fanny  avec  un 

jeune  homme...  ah!  tout  est  éclairci 

au  moins  cela  me  guérira  de  ma  folie. 

ER\EST.  Ah  !  comment  vous  remercier  , 
mademoiselle .'' 

FAXNY.  Comme  vous  voudrez...  mais  il 
faut  que  je  vous  sauve,  puisqu'on  vous 
poursuit. 

RAYMO\D.    Quelque    fat    qui   lui   aura 
tourné  la  tète...  il  me  prend  envie... 
(Il  fait  un  mouvement  et  s'ariètc.) 

ERNEST.  Grâce  à  vous ,  je  viens  de  l'é- 
chapper belle...  Blotti  derrière  im  buisson 

de...  je  ne  sais  quoi cerné  de  tous  les 

côtés,  j'étais  perdu lorque ,  par  une 

manœuvre  aussi  prompte  qu'habile  ,  tour- 
nant les  positions  de  l'ennemi,  vous  m'avez 
fait  éviter  sa  poursuite  comme  par  nii- 
racle. 

F.VWY.  Oh  !  vous  n'êtes  pas  hors  de 
danger.. .  après  avoir  battu  tout  le  jardin , 
ils  vont  peut-être  revenir. 

ERNEST.  Ils  en  sont  bien  coupables 

Quels  enragés!    mais  si  l'on  vous   voyait 

avec  moi vous  vous  êtes  assez  exposée 

déjà. 

KANNY.  Qu'importe? 

ERNEST.  Trop  bonne  en  vérité je  ne 

puis  consentir  à  me  sauvera  ce  prix-là. 

RAYMOND  ,  à  part.  De  toutes  les  maniè- 
res, tu  ne  m'échapperas  pas,  je  t'en  ré- 
ponds. 

FANNY ,  avec  effroi.  Mais  ,  nionsienr  , 
quand  je  vous  dis  qu'il  faut  que  je  vous 

guide  Iiors  d'ici autrement vous  ne 

pouvez  manquer  de  tomber  entie  leurs 
mains. 

ERNEST.  Du  tout du  tout...  allez  re- 
joindre votre  cousine..  ..  je  parviendi'ai  à 
sortir  d'ici. 

FANNY  ,  frappant  du  pied.  Avec  votre 
bras  foulé...  vous  franchirez  la  muraille, 
n'est-ce  pas? 

ERNEST.  Certainement,  certainement... 


aie  ,  aie (  //  se  frotte  le  Iras.  )  Que  c'est 

bête  de  tomber  du  haut  d'un  mur  ! et 

du  mauvais  côté,  encore au  moins  si 

c'eût  été  dans  la  rue. 

F.ANNY.  Restez  là  ...  je  vais  appeler  Léo- 
nie elle  m'aidera  à  vous  faire  évader. ... 

RAYMOND ,  à  part.  Léonie  est  sa  conli- 
dente. 

ERNEST  ,  arrêtant  Fanny.,  et  passant  à  sa 
gauche.  Par  exemple  !....  consentir  à  vous 

exposer  toutes  deux  ! on  me  prendra  , 

soit...  je  dirai ,  je  ne  sais  pas...  Que  je  suis 
somnambule...  ou  plutôt  amoureux  de  la 
femme  de  chambre. 

FANNY.  Poiuf|uoi  donc  cela,  monsieur?.. 

pourquoi  mentir? cette  ])auvre  fille, 

pourquoi  la  faire  renvoyer?  quand  Léonie 
peut  si  aisément....  oui,  elle  surtout  qui  a 
toutes  les  clefs  de  la  maison....  je  ne  suis 

pas  en  peine Comment  pourrait-elle 

hésiter? dans  votre  position,  c'est  im 

devoir  poiu-  elle.  (  Elle  va  à  la  porte  de 
Léonie,  et  frappe.  )  Léonie,  c'ert  moi! 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  ANNETTE. 

ANNETTE  ,  entrant  par  le  fond .  Ah!  mou 
Dieu!  cette  robe  lilaiiche,  c'était  made- 
moiselle Fanny...  et  tm  homme  avec  elle. 

ERNEST,  haisant  la  main  de  Fanny.  Vous 
êtes  un  ange. 

ANNETTE.  Le  brigand  qui  lui  baise  la 
main. 

FANNY.  Attendez-moi  là ,  je  reviens... 

(La  |iorlc  de  Lronie  s'ouvre  ;  elle  tire  à  elle  Fanny 
et   referme  rapidement.) 

RAYMOND.  Elle  ne  le  retrouvera  pas. 

ANNETTE  ,  Se  retournant.  Et  monsieur 
Ravmond  qui  est  là...  il  a  vu  au.ssi  le  bri- 
"anil...  Bon!  ah  I  ben  oui,  im  biigand... 
un  amoureux  ,  pas  autre  chose.  Courons 
prévenir  M.  Desormes. 

(lille  redescend  au  jardin;  il  fait  très-obscur.) 

SCENE  XIII. 

RAYMOND,  ERNEST. 

ERNEST ,  se  promenant.  Diable  d'avcn- 
tiue  !  elle  tniuiie  bien  ridiculement  pour 
moi...  Conuuent  Léonie  peut-elle?...  elle 
se  sera  trouvée  mal  sans  dôme..  [Touchant 
son  liras  malade.  }  Pardieu  !  je  voudrais 
bien  être  hors  d'ici. 
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nAYMO\D,  venant  derrière  lui.  Je  le  crois, 
monsieur. 

^R^EST  ,  se  relournant  Tioemcnl.  Quel- 
qu'un... dialjle  I 

UAVMOVD  ,  hrusifucmcnl.  Que  faites- 
vous  là? 

ERiVEST,  plus  emhanassé.  Ce  que  je  fais, 
monsieur? ma  foi,  je  serais  fort  em- 
barrasse de  vous  le  dire. 

n..\YMO.\D.  Répondez...  répondez. 
KR.MEST,   s'impaticntant.   Eli  1  répondez 
vous-niénu-...Qui  étes-vous?  avez-vous  le 
droit  de  ni'interrojjer  ? 

RAYMOND,  m'ec  hauteur.  Je  le  prends.. - 
j'haljite  la  maison. 

F.R.^iE.ST,  gciînieiit.  Je  voudrais  bien  être 
à  votre  place. 

RAYMO\D.  Parce  que  .. 

ER\EST.  Parce  que  je  saurais  le  chemin 

pour  en  sortir...  Eli!  mais vous  devez 

être  monsieur  Kayniond,  un  jeune  lionnne 
grave,  qui  a  joué  aux  dames  ce  soir,  au 
lieu  d'aller  au  ])al  :  un  jeune  homme  fort 
heureux,  dont  les  demoiselles  s'occupent, 
même  pendant  qu'elles  dansent. 
n\Y.MO\D.  \ous  voulez  plaisanter. 
ER\E.ST,  du  même  lim.  Pas  trop. 
RAY1I0M»  ,  /;//  salsisniiit  le  liras.  ]\Ion- 
sieur... 

ERNEST.  Ah  I  doucement,  je  vous  prie... 

(  En  riant.  )  Ce  bras  blessé  ,  foulé ne 

peut  ])as  se  ])rèter  sans  quelque  peine...  à 
votre  |)olitesse. 

RAYMOAlD.  Si  vous  n'êtes  pas  un  làclie, 
vous  vous  battrez.  (Signe  d'adhr.sion  d'Er- 
nest.) A  l'instant.  [Ernest  secoue  la  tète  ,  en 

rian.)  Je  ne  suis  pas  un  lâche mais  je 

ne  me  battrai  pas  à  l'instant...  impossible. 

RAYMOM).  Ah!  impossible j'en  suis 

facJK-;  mais... 

ERNE.ST.  J'en  suis  plus  f.îché  que  vous... 
mais  je  ne  sais  me  battre  que  de  la  main 
droite;  et  vous  voyez,  monsieur,  qu'.nvec 
la  meilleure  volonté  du  monde  ,  elle  est 
hors  d'état,  pour  le  luomeiH,  de  vous  of 

fiir  un  COU])   .j'épée,    ou   de    pistolet 

J  lus  t.ird,  j'espère  liieii mais  avant.... 

dans  I  intérêt  de  la  partie  de  plaisir  con- 
venue, ( //  upimie  sur  ce  dernier  mol)  je 
réclamerai  de  vous  la  faveur  d'un  petit 
service. 

RAiMO!VD.  parlez ,  monsieur. 

ER\EST.  Si  vous  êtes  un  galant  hoimiie, 
comme  je  n'en  doute  pas,  vous  m'aidnez 
;i  me    dérober  à  la  vue  des  gens  qui  me 

cherchent [plus  luis)  par  rgard  jiour  la 

léputation  d'une  jeune  demoiselle. 

RAYMOM).  .^h  I  vous  av(;z  raison  ,  mon- 
sieur ;  et  dans  ma  colère,  j'oubliais 

mais  je  ne  sais  trop à  moins  de  vous 


conduire  chez  moi.  (On  entend  un  coup  de 
fusil  au  jardin.)  Eh  !... 

REi  TRA\D  ,  en  dehors.  Il  est  tombé 

il  est  tombé  pour  le  coup  ! 

RAYMOND.  Etiez-vous  avec  quelqu'un? 

ER\E,ST.  Oli  :  l'on  ne  prend  point  de 
second  pour  l'affaire  qui  m'.nmenait...  ils 
auront  tiré  sur  mon  manteau  resti'  accro- 
che au  mur  ;  et  qui  par  parenthèses  a  été 
ciuse  de  ma  chute...  iMais,  monsieur,  l'on 
vient...  je  vais  être  vu  ,  et...  si  vous  tenez  à 
conserver  votre  victime. 

RAYMOND.  Ils  nous  ferment  le  chemin 
de  chez  moi...  Attendez  ,  je  vais  les  retenir 

un  instant jetez-vous  là,  derrière  ce 

chevalet...  je  suis  à  vous. 

(U  son  (Iti  colé  lîu  jardin.  Ernest  se  cache  derrière 
le  chevalet  qui  se  trouve  enlre  lu  porte  du  fond 
et  celle  de  la  chambre  de  Lc'onie.) 

SCÈNE  XIV. 

EK]VEST,  caché,  FANNY,  enlr'oucrant  la 
porte  de  Léunic. 

FANNY.  Ah  I  mon  Dieu!  encore  un  coup 
de  fusil....  Oh  !  je  tremble....  il  n'est  plus 
là. 

ERNEST  ,  à  demi-1  oix  ,  en  se  montrant.  Si 
fait ,  mademoiselle. 

FANNY  ,  frappant  dans   ses  mains.  Ah  ! 

tant  mieux il  n'a  point  de  mal...  mais 

vous  ne  pouvez  pas  rester  là on  voit 

toutes  vos  jambes. 

(Klle  ni.trche  avec  .ngilalion.) 

ERNEST.  Eh  bien  I  faites-moi  partir. 

FANNY.  Impossible...  Léonie  n'a  plus  les 
clefs. 

ERNEST  Ah!  diable cela  se  com- 
plique. 

i\NNY.  Comment  faire?.,  ils  vont  vous 
trouver. 

ERNEST.  Dam  !  s'ils  viennent,  et  cpie  je 
reste...  il  n'y  a  pas  de  doute...  que  voulez- 
vous  ,  c'est  un  petit  malheur,  aliandonnez- 
nioi  à  mon  sort ,  et  sauvez-vous. 

FANNY,  luut-ii-fait  hors  d'elle-même ,  le 
prenant  par  la  main.  Mais  vous  serez  tué  , 
monsieur,  vous  serez  tué...  O  mon  Dieu! 
où  le  cacher  ?....  où  le  cacher?...  et  rien  , 

rien pas  un  endroit...  ah!  si entrez 

là...  (  Elle  le  /><jus<:e  dans  sa  chamlire.  )  Là  , 
tout   de  suite.  [Elle  ferme  la  porte,   et  va 
pour  sortir,  lursi/u'elle  afierçoit  Raymond.) 
Ah  !  monsieur  Raymond  ! 
(Kllcse  caciie  derrière  le  thcv.ilcl  où  était  Krncsl.) 
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SCENE  XV. 

FANNY,  carhée,  RAYMOND  d'aôord , 
puh  DESORIMES,  ANNETTE,  ÎMA- 
DAMEDEPRANGEY,  LÉONIE,  BER- 
TRAND, LES  Domestiques. 

RAYMOXD ,  arrioant  virement  et  se  relotir- 
nant  vers  la  chevalel.  A  voix  basse  et  rapide- 
ment. Monsieur,  je  suis  parvenu  à  les  éloi- 
gner... ne  perdez  pas  un  moment...  vite, 
dans  le  corridor,  et  montez  deux  étages... 
(  Il i>a  au  chevalet,  et  voit  Faniiy.)  Ah!.... 

(Il  recule  en  mettant  la  main  sur  son  front,  comme 
un  homme   e'tourdi  d'un   coup  imprévu.   Bruit 

au  dehors.) 

DESORMES  ,  en  dehors.  Avancez  donc , 
poltrons  que  vous  êtes...  (  A  Raymond ,  en 
entrant.  )  Il  n'y  a  rien  ,  n'est-ce  pas  ,  Ray- 
mond ? 

R.\YMOND  ,  se  mettant  devant  Fanny. 
Rien,  monsieur...  absolument  rien. 

DESORMES,   voyant  Faimy.  Fanny! 

allons,  elle  aussi,  qui  vient  à  la  poursuite 
des  voleurs. 

FAWY  ,  tiemhlanle.  .T'ai  entendu  beau- 
coup de  bruit j'ai  été  si  effrayée je 

me  suis  levée Qu'y  a-t-il  donc,  mon 

oncle  ? 

DESORMES.  Rien,  rien  ,  mon  enfant. 

RAYMO\D,  vivement,  et  à  part.  Elle  feint 
de  l'ignorer...  Ali  1  de  la  fausseté  ! 

MADAME  DE  PRANGEY ,  entr'uiivrant  la 
porte.  ]Mon  frère... 

DESORMES.  Madame  de  Prangey,  main- 
tenant. 

MADAME  DE  PRAXGEY.  S'il  cst  jeune,  je 
demande  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  ici. . . 
il  peut  se  corriger. 

DESORMES.  A  qui  ? 

MADAME  DE  l'RANGEY.  Au  brigand. 

DESORMES.  Soyez  tranquille  ,  mon  ex- 
cellente sœur...  on  ne  lui  en  léra  pas  ,  sur 
ma  parole.  {Hnt.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LÉO.ME,  fiaraissanl  it  son  tour.  Qu'est-ce 
donc?  que  s'est-il  donc  passé.' 


DESORMES.  Léonie! il  ne  manque 

plus  personne alors,  tant  mieux....  j'en 

profiterai ,  pour  donner  à  tout  le  inonde 
l'ordre  d'aller  se  coucher. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Mais,  mon  frère, 
me  dircz-vous  au  moins  ce  que  cela  si- 
gnifie? 

DESORMES.  Cela  signifie  que  je  ne  prête- 
rai plus  mon  fusil  à  .U.Bertrand...  Allons, 
qu'on  m'obéisse...  bonne  nuit. 

(Il  sort  avec  tous  les  domestiques.) 

MADAME  DE  PRA^GEY.  Bonne  nuit 

Dieu  sait  comment  je  vais  la  passer  après 

une  telle  agitation mes  nerfs  sont  déjà 

dans  un   état [A  Léonie  et  à  Fanny.  ) 

Allons  ,  rentrez  ,  mesdemoiselles. 

LÉo.\iE.  Oui,  ma  mère,  sans  doute,  je 
rentre. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 
F.\X\Y,  obéissant  lentement .  A  part.  Mais 
comment   faire,   moi,    maintenant?   oh! 
Iiien  ,  tout  à  l'heure  ,  j'irai  chez  Léonie.... 
voiiïi  tout. 

(  Au  moment  où  iM™^  de  Prane;ey  renirc  dans  sa 
chambre  ,  Aiinctte  s'approclie  tl'cllc  et  lui  dît 
lout  bas  :) 

A\XETTE.  IMadame,  j'aurai  demain  quel- 
que diose  à  vous  dire. 

MADAME  DE  PRA\GEY.  Demain  I...  tout 
de  suite. 

FAXXV  ,  il  part.  Ils  ne  l'ont  pas  trouve 
toujours. 

MADAME  PRAXGEY  fait  entrer  Annette  , 
puis  elle  se  retourne  pour  dire  à  Fanny.  Allons 
donc...  allons  donc,  Fanny. 

lAXXY  semble  se  disposer  ii  rentrer;  mais 
ausiitôt  que  iM""  de  Prangey  a  fermé  sa 
jjorte  ,  elle  tourne  la  clef  de  sa  chambre ,   et 

va  frapper  ii  la  porte  de  Léonie.  Léonie 

Léonie c'est  moi ah!  mon  Dieu! 

est-ce  qu'elle  aurait   le  courage   de    me 


la 


là 


Léo 


(Elle  continue  à  frapjier  et  à  appeler  pendant  ([uc 
le  rideau  baisse.  ; 
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ACTE  IL 


Même  décoration  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREIVIIERE. 

FAJN'NY,  seule. 

(Au  icviT  (1li  rideau  «lie  est  couclie'e  et  eiulormic 
sur  le  canapé.  Elle  rêve.) 

Lcouie  ,  Léonic,  ouvre-moi  donc... 
lu  refuses...  eh  bien!  tu  es  aimable... 
quand  c'est  poui-  toi...  {S" éveillant  en 
sursaut)  kh.\...  où  suis-je  donc?...  com- 
ment! sur  ce  canapé,  dans  ce  saloul... 
ah!  oui...  j'avais  oubUé...hier...  ce  jeune 
homme  enfermé  là  I...  (  Avec  effroi  )  Mon 
Dieu  !  (  Elle  se  lève  toul-à  -jait  )  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  pour  le  faire 
pai'tir...  quel  bonheur  que  je  me  sois  éveil- 
lée avant  tout  le  monde  ! 

(Elle  court  à  la  porte  Je  sa  chambre  ,  met  la  clef 
dans  la  serrure  ,  la  tourne  deux  fois,  va  ouvrir, 
Desornies  entre  sans  bruit,  et  vient  lui  frapper 
doucement  sur  l'épaule.  ) 

COQ(MO0QC)OO0QOOCX3eeaO0OOOO9gOQCOO00O00Q8O08» 

SCENE  II. 
DESORMES,  FANNY. 

FAXNY,  surprise   et   effrayée.    Ah  I  mon 
oncle  I 
(Llle  s'éloij^ne  vivemcntdo  la  porte  de  la  cbanibre 

de  sorte  (jue  Desormes  setrouvc  -T  la  place «[u'cllc 

occupait  ;  mais   le  dus  tourne  i\  la  porte  nù  est 

Ernest.) 

ER^  EST ,  /'en  tr'ouvran  t  et  voyant  Désarmes . 
Diable!  quclqu'im. 

(Il  rentre  et  referme  la  porte  avec  précaution.) 

nESOP.MES,  riant.  Eli!  là.,  là!  qu'est-ce 
qui  te  prend  ?...  j'ai  donc  une  ligure  bien 
cftra vante  aujourd'hui  ? 

l'ANW,  naïvement  et  troublée.  Ma\ii,  non, 
mon  oncle,  non...  pas  plus  qu'à  l'ordi- 
naire. 

DESORME.s.  jMerci  du  conqîliment. 

FAKi.NY.  Eh!  niais,  vous  vous  trompez... 
je  veux  dire  que  je  vous  trouve  l'air  aussi 
bon,  aussi  iiidiiIjUent  (|u'à  l'oidiiiaire. 

DESORMES.  Ah  I  ça  vaut  mieux  de  cette 
manièie...  mais  poiu'  une  personne  qui 
est  allée  hier  au  ))al,  tu  t'es  levé('  de  bien 
bonne  lieiire,  à  ci' qu'il  me  semble? 

FAX\Y.  Oli  !  moi ,  le  bal  ne  m'endort 
pas. 

DE.SORMES.  Ln  souvenir  de  valse  ,  de 
jjalop  qui  t'aura  fait  sauter  hors  de  ton  lit. 


F.WNY  ,  étourdiment.  ^"ous  vous  trom- 
pez bien,  mon  oncle,  car  je  ne....  mais 
vous...  je  vois  pouiquoi  vous  êtes  si  ma- 
tinal... vos  Heurs  que  vous  allez  visiter... 
vous  rrai.wnez  qu'uni  pied  maladroit  n'en 
ait  maltraité  quelqu'une,  pendant  l'alerte 
de  cette  nuit. 

DESORMES.  Du  tout...  je  viens  tout  bon- 
nement voir  mes  journaux. 

FA\\Y,  vivement.  Ils  ne  sont  pas  encore 
venus. 

DESORMES.  Ah! 

F.WNY,  à  part.  Quel  bonheur!  il  se  se- 
rait mis  à  les  lire...  je  n'aïuais  jamais  pu 
léloiyner. 

DESORMES.  Il  faut  que  je  les  attende 
alors  (  liépit  de  Fanny  )  :  ils  sont  bien  en 
retard...  Si  je  profitais  de  cette  circons- 
tance pom-  faire  tuie  leçon  à  IM"'  Fauny. 

FAWY,  troublée.  A  moi,  mon  oncle? 

DESORMES.  A  toi...  ce  ne  serait  peut- 
être  pas  trop  mal  à  propos. . .  qu'en  dis-tu  ? 

F.\\\Y,  à  part.  Ah!  mon  Dieul  est-ce 
qu'il  sait  quelque  chose  ? 

DESORMES,  la  menaçant  du  doigt.  Tiens- 
toi  bien...  (  souriant  )  mais  ne  t'effraye 
pas  trop. 

FAlNXY,  à  part.  On  n'a  rien  découvert. 

DESORMES.  Je  veux  seulement  causer 
avec  toi. 

FAWY.  Tant  que  vous  voudrez...  mais 
au  jardin. 

DESORMES  ,  regardant  il  la  fenêtre.  Y 
peiiscs-tu  ?...  il  va  pleuvoir... 

i\\\Y,  vivement.  ]Nous  prendrons  un 
paiaphiie. 

DESORMES.  Ah  ça  !  il  fatU  que  ce  soit 
<|tielque  surprise  que  tu  m'aies  ménagée... 
quelque  chose  de  merveilleux  à  me  faire 
voir...  mais  je  l'ai  mis  dans  ma  tète,  tu 
m'entendras  auparavant. 

FAMNY  ,  allant  vers  la  fenêtre.  Ah  !  mon 
Dieu!.,  mon  bon  oncle,  voyez  donc...  le 
vtnit  qui  a  renversé  mon  bel  oranger... 
celui  que  vous  m'avez  doimé...  Ah  I  ve- 
nez... mais  venez  donc  m'aider  à  le  re- 
lever. 

DESORMES.  Allons...  je  veux  bien  aller 
relever  l'oranger;  mais  tu  n'échapperas 
pas  à  la  morale. 

([1  sort  cntrainc  pur  elle.) 
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SCENE  m. 

ERNEST ,  puis  LEONIE. 

ERNEST,  entr'om'rant  de  nouveau  sa  porte. 
Bon  !  mon  petit  anj;e  protecteur  est  enfin 
parvenu  à  éloigner  le  digne  oncle!.,  pro- 
fitons du  moment  poiu-  nous  échapper. 
Pourvu  que  la  porte  de  la  maison  soit  dé- 
jà ouverte.  Allons...  mais  par  oîi  passer?., 
si  j'allais  me  tromper...  et  au  lieu  de  sor- 
tir, entrer,  par  exemple,  chez  la  mère  de 
Léonie...  ce  serait  assez  dramatique...  et 
quelle  nuit  I  jusqu'à  six  lieures  du  matin  !.. 
la  rage  de  faire  le  sentimental  ;  oh  I  si  l'on 
m'y  reprend...  (  //  cherche.)  Ah!  cette  fe- 
nêtre... où  donue-t-elle?..  sur  le  jaidiu... 
si  je  prenais  ce  chemin?...  { Il  fa  a  laje- 
nêtre.  )  Tiens...  mon  cabriolet  au-delà  du 
mur...  brave!...  ce  pauvre  Tom  qui  m'at- 
tend toujours...  allons...  (  Il  met  la  main  ti 
V espagnol elte.)  Aie...  j'oubliais  que  je  n'ai 
plus  qu'un  bras...  impossible...  d'ailleurs 
vingt-cinq  pieds. . .  ma  foi  non. . .  Une  autre 
idée...  un  billet  à  Léonie,  qui  lui  ap- 
prenne mon  embarras  ;  Tom  ira  le  porter. . . 
(  Il  déchire  un  feuillet  de  son  porlejeuille,  et 
crayonne  en  parlant  quehjues  lignes)  ,  c'est 

cela...  {A  lafenétre.)  Pst ,  pst...  Tom 

Allons  donc...  oui,  c'est  moi  !..  l'imbécille, 
qui  m'ôte  son  chapeau  ,  au  lieu  d'avan- 
cer... tu  dis...  tu  as  été  bien  en  peine  ?  il 
.y  paraît...  il  dormait  bien  enveloppé  dans 
la  couverture  du  cheval...  et  moi  qui  le 
plaignais!...  c'est  mon  alezan  que  je  dois 
plaindre...  une  bète  qui  me  conte  mille 
écus...  ça  l'arrange  joliment...  (  A  tajc- 
nêlrs.)  Eh  bien!  avanceras-tu?...  Ce  billet 
à  la  femme  de  chambre  ,  pour  sa  jeime 
maîtresse...  tu  m'entends  bien...  va  !  (  // 
ferme  la  fenêtre.  )  En  attendant,  cherchons 
toujours...  si  c'était  par  là... 

(Il  va  inellrc  la  main  sur  le  houtoii  de  la  porte  (ini 
est  dans  l'arif^Ie  j  droite.  La  portes'ouvre,  Ernest 
recule,  Le'onie  sort.) 

EiW'EST.  Léonie! 

LÉOME.  Ernest  ici! 

En\EST ,  courant  à  elle.  Ah  !  que  vous 
avez  bien  fait  de  venir...  je  comptais  sur 
vous. 

LÉOME.  Pour  rien,  poiu-  rien,  mon- 
sieur... sortez,  sortez  vite,  mais  sortez  donc. 

ERNEST.  Je  ne  demande  pas  mieux. 

lÉOME.  Qu'atteiidez-voiis  ? 

ER.VEST.  Mais,  que  vous  m'indiquiez  le 
chemin. 

LÉONIE.  Moi  !...  vous  comptiez  sur  moi 
poiu-  cela.. .  vous  voulez  donc  nie  perdre. 


ERNEST.  Non  ;  mais  je  voudrais  me  sau- 
ver... Léonie,  un  mot. 

LÉONIE.  On  peut  me  voir;  on  peut  me 
voir,  vous  dis-je,  Ernest...  adieu,  adieu... 
(Elle  s'enfuit  par  la  porte  du  fond.) 

ERNEST,  à  lui-même.  Eh  bien  ! elle 

me  laisse....  c'est  aimable  de  sa  part! 

comment  faire  maintenant?...  je  suis  fu- 
rieux,  oui,   furieux,    et   j'ai    raison 

car c'est-à-dire,    je  ne  sais  pas  si  j'ai 

raison.,  si  l'on  nous  eùtaperçus!.  ceci  an- 
nonce au  moins  un  grand  fond  de  pru- 
dence... je  ne  puis  pas  ici  m'attendre  à  ces 
dévouemens  exaltés  dont  j'ai  l'haljitude... 
toute  r('-nexion  faite,  cela  doit  être  bien. 

ANNETTE,  de  la  chambre  de  madame  de 
Prangey.  Oui ,  madame ,  un  jeune  hom- 
me... c'est  comme  si  vous  l'aviez  vu. 

ERNEST,  écoutant.  Vu  ,  qui  ?  moi ,  peut- 
être...  Allons,  me  voilà  pris...  Vite  dans 

ma  cachette Dieu  sait  comment    j'en 

sortirai  maintenant. 

(Il  rentre  dans  la  chambre  de  Fanny.) 

SCENE  IV. 

ANNETTE ,  /j./w  RAY3I0ND. 

ANNETTE,  à  la  cardonnade.  Je  vais  donc 
prévenir  M.  Raymond  que  vous  désirez  lui 
parler,  et  qu'il  vous  attende  au  salon. 
{Aniount  en  scène.)  jMa  foi ,  j'ai  tout  ra- 
conté à  madame...  aveciaque  mademoi- 
selle Fanny  ne  se  gène  pas  pour  rire  au 
nez  des  gens  à  propos  de  rien hier  en- 
core ,  pour  une  simple  politesse  que  Ber- 
trand m'adresse   en    passant enfin  ,  il 

n'y  avait  pas  de  mal —  elle  a  ri....  mais 
ri ,  d'une  manière  tout-à-fait  intempes- 
tive... on  n'aurait  qu'à  s'aller    figurer.... 

quelque  chose   pourtant aussi ,  je  ne 

l'ai  pas  ménagée mais  voici  justement 

j\L  Raymond. 

n.AYMOND  ,  pensif,  entrant  et  s'asseyant 
sur   le   canapé.)   Aii  !    si  l'on  pouvait  me 

dire  que  je  me  suis  trompé que  c'est 

un  rêve  que  j'ai  fait...  mais  non...  mal- 
heuieusement  j'ai  vu...  j'ai  vu... 

ANNETTE,  àpart.  Comme  il  a  l'air  som- 
bre!... {Haut.)  Monsieur    Raymond.   (^A 

elle-même.)  Eh  bien! il  ne  m'entend 

pas...  (Haut.)  iMonsieur  Raymond. 

RAYMOND.  Ah!  c'est  vous  ,  Annette? 

.VNNETTE.  Je  Suis  chargée  par  madame 

de  vous  prier  de   l'attendre  ici elle  a 

des  clioses  imjwrlantes  à  vous  demander. 

RAY.IIOND.  Ah! 

ANNETTE.  Et  VOUS  devincz  bien  à  peu 
près  te  que  ce  peut  être. 
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nAYMOND.  Moi ,  non. 

ANXETTE.  Laissez  donc quand  on  a 

été  témoin....  comme  nous  deux.,.,  cette 

nuit. 

K.WMOXD.  De  quoi? 

ANNETTi;.  Eh  !   de  ce  que  vous  savez 

bien. 

RAYMOND.  ^loi,  je  ne  sais  rien. 

ANXETTE.  Ca  n'empèclie  pas  que  j'ai 
tout  dit  à  madame  ,  et  qu'elle  désire  que 
vous  lui  répétiez  toutes  les  circoustanLCS 
de  mon  récit    concernant    mademoiselle 

Fanny. 

RAYMOND ,   à   part.    Allons  ,    compro- 

juisi;! perdue! mais  ce  n'est  pas  à 

moi  de  l'accuser,  et    si  je    puis  au  con- 
tiaire...  (Uniil.)  ]\Iademoiselle  Annettc. 
ANNETTE.  Rlonsieur  Raymond... 

RAYMOND.  .Te  ne  sais  pas  ce  vous  avez 
pu  dire  à  madame  de  Praugey. 

ANNETTE.  Comment  ce  que  j'ai  pu 
dire...  mais  l'aventure  donc. .. 

RAYMOND.    Quelle  aventure? Je  ne 

suis  au  courant  d'aucune  aventure,  moi... 
je  n'ai  rien  à  raconter,  car  je  n'ai  rien  vu. 

ANNETTE.  Si  c'est  possible  1 Com- 
ment, monsieur,  est-ce  que  par  hasard 
vous  voudriez  me  faire  passer  pour  une 
personne  capable  d'inventer  des  propos? 

RAYMOND.  Bien  fâché. 

ANNETTE.  Eh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
madame  va  penser,  si  je  ne  prouve  pas  ce 
que  j'ai  déclaré? 

RAYMOND.  Cela  vous  regarde. 

ANNETTE.  Moi  qui  l'ai  conté  dans  toute 
la  maison. 

RAYMOND.  Tant  pis  pour  vous. 

ANNETTE.  Couuncnt !  je  n'ai  pas  vu 
mademoiselle  Fanny  prendre  _  la  main 
d'un  beau  jeune  lionnne  et  l'emmener 
vite,  au  moment  où  je  suis  arrivée?...  où 
vous-même...  car  c'était  bien  vous.  .  vous 
avez  vu  aussi  Ijien  que  moi... 

RAYMOND,   trcs-Jrotdcment.  Moi...  rien 

du  tout. 

ANNETTE.  Oh  I  mais  avec  votre  sang- 
froid  vous  nu;  feriez  douter  de  moi-même. 

RAYMOND  ,  iiir  If  inànc  lun.  Vous  ne  le- 
riez  peut-être  pas  si  mal. 

ANNETTE.  S'il  ne  s"a;',issait  pas  île  ma- 
deinoiscUe  l'amiy  encore  !....  et  même  si 
(;'était  la  prt'mière  fois  qu'elle  eût  donné 

à  jaser.  , 

RAYMOND,  <'  fHirl-  Olil  uion  Dieu 

(Use lève,  et  s'approi:hantd'Anncllc.)  Vous 

dites?... 

ANNETTE,  continuant.  iMais  quand  on 
aime  tant  à  dessiner  des  militaires... 

RAYMOND.  Des  militaires...  Fanny! 

ANNETTE.  Quand  on  en  a  plein  sou  al- 


bum... il  est  impossible  que  je  inc  trom- 
pe. ..  et  puisque  vous  refusez  de  parler... 
eh  bien  !  nous  verrons  si  je  ne  parviendrai 
pas  toute  seule  à  dévisager  les  choses  et  à 
faire  éclater  la  vérité. 
(Elle  sarteiiinurmurantloujoursijuclqtics  paroles.) 

SCENE  V. 

RAY310ND ,  seul. 

Alais  c'est  une  vipère  que  cette  femme 
de  chambre-là  !  cependant  ces  dessins 
dont  elle  parle...  je  n'aurais  pas  cru  que 
ce  M.  Ernest  fût  militaire...  ah!  que  j'au- 
rai de  plaisir   dès  qu'il  pourra    tenir  ime 

épée...  Pauvre  Fanny! il  l'a  éblouie  , 

séduite...  Allons,  il  n'y  faut  plus  songer... 
ah!  oui,  j'aurai  beau  faire...  je  le  sens 
maintenant j'étais   arrivé   sans   m'en 

apercevoir  à  aimer  cette  ienne  fille...  ah  ! 

'            .       ,       .    .         .  •>  .      .               , 
connue  je  n  avais  jamais  aime  encore  ; 

3loi  !  me  laisser  prendre  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  léger,  de  plus  étourdi  !  mais  elle  était 
si  piquante  et  si  gaie...  si  adorable,  même 
dans  ses  défauts! je  la  croyais  si  fran- 
che!.... ah  !  oui,  franche? —  eh  bien 

quoi  !  elle  en  aimait  un  autre?.,  était-elle 
obligée  de  me  le  dire  ?  mais  aimer  un  tel 
fat!....  ah  !  bientôt  j'espère...  sa  vie  ou  la 

mienne oui,    mais   alors pauvre 

Fanny  ! 

A  m  de  Téniers. 

Allons!  inioi,  j'y  reviens  encore! 
Toujours  dans  le  f'onJ  de  mon  cœur, 
Sont  {;ra\r5  ers  traits  f]uc  j'adore  , 
Kt  qui  pourtant  font  mon  malhcui... 
(Jui,  je  vois  partout  celte  image, 
Partout  elle  vient  me  cUcrchei... 
Ali!  jsle  sens  de  ce  cœur  sans  courage, 
C'est  le  fer  seul  qui  pourra  l'arracher. 

(//  i  'agile  et  marche.) 

CQeaaaaaasoaeoasecaseocoaococosocccaBceaoaat 

SCENE  VI. 
RAYMOND,  FANNY. 

l"\NNY',  près  de  I II  porte  du  fond.  La  jjorte 
de  la  rue  est  ouverte  enfin...  mon  oncle 
est  au   fond   du   janlin...    maintenant   le 

pauvre  jeimc  honinie  pourra (/i'/i  s'a- 

vaiiçant  pour  allrr  h  su  i  liamiirc  ,  elle  viii't 
Raymond.)  Ah  !  ah  !  monsieur  Raymond  ! 

RAYMOND  ,  à  part.  .le  suis  presque  fâ- 
ché d'être  descendu. 

r.ANNY,  il  part.  S'il  n'était  pas  si  sé- 
vère... il  pourrait  m'aider  à  sortir  d'em- 
barras  voyons {S'avançant,   liant  à 

Raymond.)  Monsieur  Raymond. 
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RAYMOND,  Li  suluant  très -froidement. 
Mademoiselle... 

FA\\y,  à  part.  Ahl  bien  oui...  il  a  l'air 

encore  plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire il 

faut  le  renvoyer  aussi...  [Haut.)  C'est  sans 
doute  mon  onile  que  vous  demandez? — 
vous  le  trouverez  au   jardin. 

UAYMOXD  ,  (I  part.  Elle  veut  m'éloigner. 

FAWY.  Tous  n'allez  donc  pas  le  rejoin- 
dre?. . .  (A  pari.)  Je  vais  bien  le  faire  fuir. . . 
{Haut.)  Mon  Dieu  !  si  vous  restez  dans  ce 
salon  ,  vous  allez  vous  ennuyer  beaucoup, 
Ccu-  nous  y  prendrons  tout  à  l'heure  notre 
leçon  de  danse  ,  Léonie  et  moi. 

R.AYMOND ,  avec  un  soupir.  Vous  êtes 
hieu  lieiu'euse ,  mademoiselle  ,  rien  ne 
peut  altérer  votre  gaîté. 

F.ANNY.  Comme  vous  dites  cela ali  ! 

vous  avez  quelque  chose  contre  moi ,  je 
vois  cela  dans  vos  yeux...  Allons,  parlez 
vite. . .  (  /  part.  )  S'il  sait  tout ,  cela  m'évi- 
tera la  peine... 

RAYMO\D.  Je  n'ai  pas  le  drc^it  de  vous 
donner  des  leçons... 

FAN\Y'.  Ah  !  mon  Dieu  !  vous  le  prenez 
bien  sans  permission  ,  ce  droit-là....  vous 
savez  bien  que  vous  me  grondez  toujours... 
et  que  cela  ne  me  fait  pas  de  peine  ,  parce 

que vous  grondez  très-agréablement. . . 

mais ,  dans  ce  moment ,  vous  avez  un  air 
de  père  sournois  qui  m'épouvante. 

RAYMOND,  à  part.  Quel  dommage  ! 

F.ANNY'.  Voyons,  ne  soyez  pas  trop  mé- 
chant... grondez-moi  si  vous  voulez  ,  mais 
pas  trop  fort. 

RAYMO.ND  ,  Cl  part.  Tant  de  confiance... 
d'abandon...  et  coupable  ! 

FANXY.  En  vérité,  si  je  fais  mal,  c'est 
malgré  moi....  sans  le  savoir...  je  donne- 
rais tout  au  monde  pour  ne  mériter  jamais 
vos  reproches. 

R.AYMOND,  ai>ec  émotion.  Et  moi ,  pour 
ne  jamais  vous  en  faire...  Si  vous  saviez  , 
Fauny,  combien  il  est  pénible  de  toujours 
lutter  contre  son  cœur  ou  contre  sa  rai- 
son   tout  à  l'heure  je  n'avais  que  des 

paroles  amères  à  vous  adresser,  mainte- 
nant 

Air  :  fJe  Henaud  de  Montauban. 

T*orsf]uc  j'enlcn<l.s  vos  discours  ingt'nus, 
Lorsque  je  vols  l'air  calme  et  plein  de  charme. 
Dont  vous  parle/,  de  vos  lorts  inconnus  , 
Tanl  de  candeur  me  louche  et  me  desarme, 
D'un  doute  aflreux  je  suis  environne, 
La  vérité  pour  moi  n'a  plus  de  trace.. 
Kt  maigre  moi,  j'excuse,  je  fais  {^ràcc, 
I.ors(|ue  tout  autre  cul  condamne  , 
Oui,  ijuand  tout  autre  eût  condamné. 

Vous  devez  me  trouver  bien  fou. 

FANNY.  Comment? parce  que  vous 

La  Fille  mal  rlci-ce. 
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me  jugez  un  peu  moins  mal  qu'à  l'ordi- 
naire   eh  bien!  monsieur,  c'est  ai lua- 

ble...  mais  n'importe  ,  je  ne  vous  en  veux 
pas —  c'est  à  moi  que  j'en  veux  de  vous 
chagriner,  de  ne  pas  venir  à  bout  de  mou 

caractère car  il  ne  faut  pas  croire  au 

moins  que  je  ne  tâche  pas  de  me  corriger. 
\  ous  me  direz  que  cela  ne  paraît  guère, 

et  cependant c'est  que   tout  le  monde 

aussi  n'est  pas  raisonnable  à  votre  ma- 
nière  quand  je  vois  blâmer  les  choses 

les  plus  simples ,  les  mouvemens  les  plus 
naturels...  ça  me  dépite,  et  malgré  moi... 

RAY'MOND.  Mais  vous  ne  voulez  donc 
pas  comprendre  qu'il  est  de  certaines  dé- 
marches que  chacun ,  sans  être  méchant , 
peut  mal  juger...  mal  interpréter..,  il  en 
est  même  qui  ont  des  apparences  telles  , 
que  l'homme  le  plus  indulgent  ne  peut 
quelquefois  s'empêcher  de  les  croire  cou- 
pables. 

FAN'NY'.  Coupables  ! 

RAYMOND ,   lui  prenant  la  main.   Cette 

nuit au  moment  du  coup  de  fusil ,  je 

suis  descendu ,  et  j'ai  vu... 

F.ANNY',  émue.  Quoi  donc,  monsieur... 
qu'avez-vous  vu? 

RAYMOND.  Une  jeime  fille...  conduisant 
par  la  main  un  jeune  homme  ,  et  cher- 
chant à  le  faire  évader. 

FANNY,  à  part.  Oh  !  mon  Dieu .'  s'il  al- 
lait s'imaginer  que  c'était  pour  moi  que 

•M.  Ernest...  ah!  mais  je  ne  veux  pas 

je  ne  veux  pas  de  cela...  (Haut.)  Monsieur- 
Raymond...  il  faut  absolument  que  vous 
sachiez...  ah  !  oui,  il  le  faut...  {.^  part.) 
Ah  !  que  vais-je  faire?...  mais  c'est  le  se- 
cret de  Léonie. 

RAYMOND.  Parlez,  parlez,  mademoi- 
selle... oh!  je  suis  digne  de  cette  marque 
d'estime...  je  la  mérite  au  moins  par  mon 
affection  désintéressée. 

F.vxNY.  Eh  bien  !  je. . .  je  réfléchis. . .  j'ai 
eu  tort...  je  n'ai  pas  le  droit...  je  ne  puis 
rien  dire... 

RAY'MOND.  Il  suffit.,,  la  confiance  ne  se 
commande  pas. 

FANNY,  ('(  part.  Allons,  le  voilà  persuadé 
maintenant...  Oh  !  je  suis  bien  maliieu- 
reuse!..  [Haut.)  Monsieur llaymond,  vous 
me  croyez  coupable  ,  je  le  vois...  oh  !  oui, 
je  le  vois...  eh  liien!  non,  je  ne  le  suis 
pas...  ce  qui  vous  paraît  nue  faute  n'est 
encore  cpi'une  inconséquence...  oh!  bien 
grave ,  puisqu'elle  a  pu  vous  faire  douter 
de  moi;  mais... 

Ain  :  Je  vais  revoir  ina  Nurinamlie. 

.Si  r^uclquc  funeste  apparence 
De  mes  amis  glanait  le  cœur , 
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Et  me  privait  d'une  indulgence 
Où  i*a^ais  placé  mon  bonlicur; 
A  celle,  enfin,  qui  vous  implore  , 
Si  le  soupçon  fermait  leurs  bras... 
Ailcudcz,  attendez  encore  , 
jN'y  croyez  pas,  n'y  croyez  pas. 

n.WMOND,  avec  doute  et  émotion.  3Iade- 
iiioiscUe...  certainement...  il  me  serait 
bien  pénible...  mais  quand votis seriez  jus- 
tiliée  à  mes  yeux.. .  cela  ne  suffirait  pas  en- 
core. 

FA\NY.  Comment...  que  dites-vous  ? 

RAYMOND.  Une  autre  personne  a  été  té- 
moin... 

F.4NNT.  Une  autre... 

UAYMO\D.  Oui;  Annette...  elle  vient 
d'en  faire  le  rapport  à  voire  tante. 

FAXX Y.  Annette...  matante...  allons, 
toute  la  maison  maintenant...  {A  part.) 
OIi  !  mon  Dieu  !  et  si  on  vient  à  découvrir 
où  je  l'ai  caclié...  c'est  pour  le  coup...  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  reste  un  seul  instant  de 
plus...  (^Haul.)  JMoiisieur  Haymond....  {A 
part.)  Pour  cela  je  jiuis  le  lui  dire  ,  ça  ne 
compromet  que  moi...  (Wdu/.)  Vous  allez 
me  gronder  bien  davantage. . .  n'importe. . . 

RAYMOND.  Oh  !  non,  mademoiselle...  à 
présent  je  ne  vous  gronderai  plus...  je  vous 
plaindrai...  dites. 

FANNV.  Apprenez  donc  que...  (^Aperce- 
vant sa  tiinlc.)  Ma  tante  I...  je  reviendrai. 
(Elle  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 
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SCÈ>E  VII. 

RAYTMOND,    FANNY,    MADAME   DE 
PRANGEY. 

MADAME  DE  PRANGEY.  ReStCZ,  Fannv..' 
Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  là,  mon- 
sieur Raymond...  Yous  n'êtes  pas  de  trop 
pour  ce  que  j'ai  à  dire  à  mademoiselle. 

FANNY  ,  à  part.  Quel  air  sévère  !  (^Bas  h 
Raymond.)  Al\\  monsieur  Raymond,  vous 
aviez  bien  raison  tout  à  l'heure. 

MADAME  DE  PRANGEY  ,  coiUimtant.  An- 
nette  vient  de  m'apprcndre  qu'hier  au 
soir  il  y  avait  bleu  réellement  quelqu'un 
ici. 

FANNY'.  Ah  !  ma  tante!....  sur  une  pa- 
role d'Annette... 

MADAME  DE  PRANGEY.  NouS  avons  lui 
autre  téntoignage  que  le  sien...  et  c'est  là- 
dessus  que  j'allais  demander  quelques 
éclaircissemens  à  M.  Raymond. 

ray:*!OND,  passant  entre  Fanriy  et  iU°"  de 


Prangey* .  Inutile,  madame...  car  je  n'au- 
rais rien  à  répondre. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Je  m'y  HtteU- 
dais...  Annette  m'avait  prévenue...  il  suf- 
fit, monsieur,  je  comprends...  Par  bonté, 
par  commisération  ,  vous  vous  croyez 
obligé  de  garder  le  silence...  mais  le  fait 
n'en  reste  pas  moins  prouvé,  et  j'exige  à 
l'instant  de  mademoiselle  un  aveu  complet 
et  sincère. 

FANNY,  a  pari.  Mou  Dieu!  je  ne  puis 
pourtant  pas  accuser  Léonie  pour  me  jus- 
tifier... [Haut.)  JMa  tante,  ne  m'interrogez 
pas,  je  vous  en  prie...  si  je  pouvais, 
croyez-le  bien,  je  n'hésiterais  pas  à  vous 
faire  lire  dans  mon  cœm...  comme  tou- 
jours. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Ainsi,  mademoi- 
selle ,  vous  refusez  ? 

FANNY  ,  avec  émotion.  Oui ,  ma  tante. 

RAYMOND  ,  bas.  Réfléchissez  ,  Fanny  ; 
votre  silence  ne  peut  que  vous  nuire. 

FANNY.  Et  lui  aussi...  qui  veut  que  je 
parle...  qui ,  si  je  me  tais  ,  va  me  mépri- 
ser... et  ce  jeune  homme  qu'on  finira  par 
trouver...  que  faire?... 

SCEISE  VIII. 

Les  MÎMES,  LÉOME.  " 

LÉONIE,  entrant.  Fanny  avec  ma  mère  ! 

FANNY,  has  à  Léonie.  Ils  savent  tout. 
{Mouvement  dUcfjroi  de  Léunie.)  IMais  sois 
tranquille ,  je  n'ai  pas  pronoiicé  ton  nom. 

LÉONIE  ,  vivement  de  même.  Tu  as  bien 
fait...  j'arran{;Lrai  cela  ])lus  tard. 

FANNY.    Plus    tard! oh  !  tout   de 

suite ,  à  l'instant. 

.MADAME  DE  PR.ANGEY.  Que  venez-vous 
faire  ici ,  Léonie  ?  retirez-vous...  vous  in- 

tercéiieriez  en  vain  pour  votre  cousine 

vous  n'obtiendriez  pas  son  pardon. 

FANNY.  I\Ion  pardon...  mon  pardon... 
est-ce  un  pardon  que  je  demande  ?..  est-ce 
que  j'en  ai  besoin? 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  DESORiMES.  '" 

DESORMES  ,  (jui  a  entendu  les  derniers 
mots  de  Fanny.  Oui ,  mademoiselle  ,  vous 
en  avez  besoin. 

F.VNNY'.  31on  oncle!... 


*  Fanny  ,  Raymond  ,  M""  de  Pranpev. 
■**   F.inny,  Léonie,  Raymond,  .M^c  J,:  Prangey. 
***   Fanny,   Lconic ,  Raymond  ,  Dctormcs  , 
iMiiio  de  Prangey. 
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DESORMES.  Silence!...  {A  M"'"  de  Pran- 
gey.)  J\la  .sœui',  vous  ne  savez  ])as  tout  en- 
core !  un  jeune  homme  s'est  introduit  ici , 
hier  soir...  et  d'après  les  renseignemens 
que  je  viens  de  prendre  auprès  de  toutes 
les  p  eisonnes  de  la  maison  ,  il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  sorti. 

(Sensation  générale.) 

FANNY.  Ciel  ! 

LÉOME  ,  has  à  FannY.  Comment  ? 

FANXY  ,  bas.  Ah  !  mon  Dieu  ,  oui. 

11L\DAME  DE  PRANGEY.  Encore  ici!.... 
mais  c'est  affeux...  c'est  épouvantable. 

DESORMES.  Quant  à  moi,  je  sais  ce  que 
j'ai  à  faire  ,  et  certes... 

RAYMOND  ,  qui  est  passe  à  la  droite  de 
Fanny.  Serait-il  vrai ,  mademoiselle  ? 

FAN\Y,  ai'ec  le  dernier  trouble.  C'est  ce  que 
je  voulais  vous  avouer. 

RAYMOND ,  à  part ,  ai^er  un  soupir.  Tout 
est  fini.  (/4  Fanny  bas.)  Mademoiselle,  vo- 
tre confiance  en  moi  ne  sera  point  trahie... 
soyez  sans  crainte...  M.  Ernest  se  conduira 
en  homme  d'honneiu- ,  je  vous  eu  donne 
ma  parole. 

DESORMES.  Je  l'espère...  autrement... 
{Passant  auprès  de  Fanny.)  Ah!  Faimy! 
comme  vous  m'avez  trompé!.,  vous  en  se- 
rez punie  la  première...  mais  il  faut  d'a- 
bord trouver  celui  qui  porte  le  trouble 
dans  cette  maison  ;  et  je  vais... 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  ERNEST,  qui  paraît  tout-lt- 
coup. 

ERNEST.  Permettez-moi ,  monsieur,  de 
vous  en  éviter  la  peine. 

TOUS.  Dans  la  chandjre  de  Fanny  ! 

I.ÉONIE.  Quelle  imprudence  ! 

FANNY.  Je  voudrais  être  morte. 

ERNEST ,  s'anançanl  en  saluant,  et  en 
passant  tu  main  dans  ses  cheveujo*  .^Vesàdi- 
mes ,  ne  vous  effrayez  pas ,  je  vous  eu  prie. 

RAYMOND,  s' appivcliant  vivement  d'Er- 
nest. Son{;ez  ,  monsieur. 

ERNEST,  l'écartant  de  la  main.  Ce  n'est 
pas  à  vous  que  j'ai  alfaire  en  ce  moment... 
(A  Fanny.)  Pardon  ,  m.idemoiseUe  ,  mon 
apparition  vous  contrarie  ]ieut-ètre,  à  cause 
de...  {il  montre  la  chambre  d'uii  il  sort) 
mais  l'on  vous  accusait ,  et  j"ai  dû... 

FANNY,  à  part.  Joli  moyen  de  me  dis- 
culper. 

DESORMES,  s'avançant  vers  lui  en  colère. 
Monsieur... 

ERNEST,  l'interrompant.  C'est  juste,  vous 

*  Raj^monil  ,  Fanny  ,  Ernest  ,  Desormes , 
M"»  lie  Prangey  ,  L^onie, 


ne  me  connaissez  pas...  lui  seul  mot  va  ren- 
dre à  ma  visite  toute  la  conveaance  pos- 
sible {en  riant)  dans  les  circonstances. 
{Avec fatuité. )^\ncstAe.  Chatenoy...  trente 
mille  livres  de  rente...  c'est-à-dire  vingt- 
neuf  ,  à  cause  d'un  pari  de  vingt  mille 
francs  perdu  l'autre  jom\..  ce  qui  a  dé- 
complété la  trentaine...  de  la  jeunesse, 
des  espérances  dans  l'avenir,  dans  le  passé 
des  ancêtres,  et  le  désir  d'avoir  des  des- 
cendans  :  {continuant  une  foule  de  petits  sa- 
lais) voilà  ce  que  je  suis  ,  et  ce  qui  m'a 
rendu  assez  haidi  pom-  venir  vous  adres- 
ser... une  demande  en  mariage. 

DESORMES.  Une  demande  eu  maiiage?.. 
ali!...(^/)n;/.)  Un  fat  ! 

ERNEST.  Précisément ,  monsieur. 

FANNY,  à  Ernest.  Si  c'est  pour  cela  que 
vous  vous  êtes  montré,  à  la  bonne  heure... 
Ah  !  que  je  suis  contente  !  {A  /li'""  de  Pran- 
gey. )'\' ous  voyez  bien,  ma  tante. 

MADAME  DE  PRANGEY,  à  Fanny.  Vous 
avez  raison,  de  vous  réjouir  mademoiselle  ; 
car  certes — 

DESORMES,  à  Ernest.  Ainsi,  monsieur, 
c'est  la  main  de  ma  nièce... 

ERNEST.  Que  je  serais  heureux  d'obte- 
nir... {A  Raymond.)  Ce  qui  ne  m'empê- 
chera pas ,  monsieiu',  de  vous  oiTrir  toutes 
les  satisfactions  imaginables. 

RAYMOND,  avec  un  soupir.  Celle-là  nxe 
suffit ,  monsieur. 

ERNEST.  Fort  bien...  alors  ,  touchez  là, 
monsieur. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Suivez-moi,  Léo- 

nie. 

ERNEST.  Comment,  madame,  vous  em- 
menez mademoiselle?...  ne  me  permettez- 
vous  pas  auparavant... 

MADAME  DE  PRANGEY.  C'est  à  mon  frère, 
monsieur,  qu'il  faut  vous  adresser? 

hi.O'Slt:,  suivant  sa  mère.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
que  va-t-on  penser  de  moi,  lorsque  tout  va 
s'éclaircir. 

(M"""  de  Prangcy  et  Le'onie  sortent,  Desormes  les 
accoinpagoc  jusqu'à  la  |)ortc.) 

ERNEST.  Eh  bien  !  elles  s'en  vont  ! . .  ah  ! 
je  comprends...  les  convenances...  elles 
exigeraient  certainement  aussi  que  (]uel- 
qu'un  voulût  bien  me  servir  dinterprèle 
en  ce  moment,  mais...  {Se  retournant  vers 
Raymond.)  Eh  !  parbleu  ,  monsieiu-  Kay- 
mond ,  vous  devez  voir  l'embarras  où  je 
me  tiouve....  serait-ce  abuser  de  voti'e 
complaisance  que  de  vous  prier... 

RWMOND.  Moi,  monsieur? 

ERNEST.  Vous  êtes  trop  aimable  pour 
me  refuser. 

RAYMOiND  ,  il  lui-même.  Ah  I  monsieur 
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Ernest,   vous  èlcs  bien  le  plus  Lcimiix 
mauvais  sujet  de  toute  l'aïuK-e. 

En^EST.  De  l'année...  moi,  monsieur? 
Vous  me  faites  trop  iriionneur.  [A pcirl.) 
Pas  seulement  de  la  garde  nationale. 
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SCENE  XI. 

FANNY,  RAYMOND ,  ERNEST  , 
DESORJMES. 

F.\Nivy.  Ali  ça  !  mais  si  ma  tante  et 
ma  cousine  s'en  vont...  que  je  suis  étoiu- 
die...  il  faut  que  je  m'en  aille  aussi. 

DESORMES.  Restez  ,  mademoiselle. 

FAW'Y.  Que  je  reste...  pourquoi  donc  ? 
{A  part.  )  On  n'a  pourtant  pas  besoin  de 
mon  consentement  pour  marier  Léonie. 

(Elle  passe  k  gauche.) 
ERNEST,  (>  Raymond.  Monsieur  ,  c'est  à 
vous  de...  Vous  êtes  mou  père  en  ce  mo- 
ment. 

R.-VYMOND  ,  h  lui-même.  Allons ,  puisque 
c'est  là  le  bonlieur  qu'elle  a  choisi.  (  Pas- 
sant auprès  de  Desormes.  *  )  Monsieur 
Desormes. 

DESORMES  ,  l'arrêtant  au  moment  où  il 
va  parler.  C'est  assez...  maintenant  que  ma 
sœur  n'est  plus  ici  ,  les  cérémonies  sont 
superflues.  (  ,4  Ernest.  )  Je  connais  votre 
nom,  monsieur  ,  il  est  honorable  infini- 
ment plus  que  votre  conduite. ..D'ailleurs 
la  manière  dont  vous  vous  êtes  introduit 
dans  cette  maison  ,  et  celle  dont  vous 
vous  y  présentez,  rendent  parfaitement 
inutiles  toutes  les  informations.  Je  vous 
accorde  donc ,  avec  beaucoup  de  regret  , 
très  malgré  moi  ,  parce  que  je  ne  puis 
m'en  dispenser,  la  main  de  mademoiselle 
Fanny  Beauclair  que  voici. 

FA\!MY.  Ma  main  à  monsiem-  .'...  ÎMais 
mon  oncle... 

DESORMES.  Pai.v,  mademoiselle. 

ERNEST.  Certainement ,  monsieur  ,  je 
regarderais  connue  un  bonheur  iuima(;i- 
nable  l'oflic  que  vous  me  faites  en  ce 
moment...  mais  il  y  a  deux  petites  diUi- 
cultcs...  La  première,  c'est  que  made- 
nioiselle  n'y  consentirait  pas. 

DESORMES.  Connneut!  n'y  consentirait 
pas  ! 

FANNV.  Mais  non  certainement  ,  mon 
oncle. 

*  Ernest,  Raynioml,  Desormes  Fanny. 


RAYMOND  ,  il  part.  Qu'entends-je? 

DESORMES.  Ceci  est  un  peu  fort. 

FANNï.  C'est  tout  simple  au  contraire... 
Est-ce  qu'on  épouse  les  gens  qu'on  n'aime 
pas  ,  et  qui  ne  vous  demandent  pas? 

i;uNEST.  Ceci  est  paifaitemeut  juste. 

DESORMES.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

ERNEST.  Yoici...  vous  faites  erreur  en 
ce  moment,  monsiem-...  erreur  de  per- 
sonne... Il  s'agit  de  mademoiselle  Léonie. 

DESORMES.  Léonie. 

RAYMOND  ,  à  lui-même.  Léonie  ! 

ERNEST.  *  Oui,  monsieur,  delà  char- 
mante Léonie...  Ce  modèle  des  grâces  les 
plus  accomplies....  Certes,  mademoiselle 
Fanny... 

FANNY,  r interrompant.  Oh!  mademoiselle 
Fanny  trouve  tout  naturel  qu'on  lui  pré- 
fère sa  cousine. 

ERNEST.  Trop  modeste,  véritablement. .. 
Expliquer  ainsi  ma  pensée,  c'est  lui  prêter 
une  impertinence  dont  elle  est  à  mille 
lieues. 

DESORMES.  Ail  ça  !  monsieur  ,  auriez- 
vous  l'intention  de  joindre  l'ironie  à 
l'outrage  ? 

ERNEST,  de  bonne  foi.  Licapable,  mon- 
sieur, parole  d'honneur...  Surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  l'accomplissement  d'un  de- 
voir... Je  vous  réitère  la  demande  de  la 
main  de  mademoiselle  Léonie  de  Prangey. 

F.VNNY.  Comprenez  -  vous  maintenant, 
mon  oncle  ? 

DESORMES.  Non,  mademoiselle,  jene 
comprends  pas  comment  on  sort  de  la 
chambre  d'iuie  jeune  fille  pour  en  de- 
mander mie  autre  en  mariage. 

ERNEST.  Ah!  oui...  je  conçois...  ceci 
jicut  send)ler  bizarre  au  premier  coup 
d'œil  ..  La  vérité ,  monsieur,  c'est  que  je 
ne  dois  à  mademoiselle  Fanny  qu'une 
vive  reconnaissance ,  parce  qu'elle  m'a 
sauvé  la  vie...  mais  que  c'est  à  made- 
moiselle Léonie  que  je  dois  mon  amour  ; 
car  Léonie  seule  m'a  donné  quelques 
droits  sur  son  cojur. 

DESORMES.  Des  droits...  des  droits!.. 
Y  ous  n'oseriez  pas  avancer  mie  ])areille 
chose  sans  en  oll'rir  la  preuve  ,  monsieur. 

ERNEST.  Tropgalanthouunepourccla.. . 
mademoiselle  Li  onie  elle-même  confir- 
mera... mais  c'est  un  léger  embarras  que 

*  Raymond,  Eincsl,  Dcsoinjef,F.innv, 


je  vais  lui  éviter.  Ces  lettres  que  j'ai  tou- 
jours sur  moi.  (  //  les  présente.  )  Aux  termes 
où  uous  eu  sommes  ,  il  u'y  a  pas  d'indis- 
crétion?... Un  oncle...  et  un  mari  bientôt. 
DESORMES.  Que  vois-je  !  {A  Ernest.) 
Est-ce  là  votre  preuve  ,  monsieui-  ? 

ERNEST.  IMais  je  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  y  en  avoir  de  plus  claire. 

DESORMES  ,  montrant  la  lettre  à  Fanny. 
Connaissez-vous  cette  écriture  ? 

FAi\NY  ,  stupéfaite.  Mais  oui  ,  c'est  la 
mienne. 

ERNEST.  La  vôtre!.,  voilà  qui  est  ori- 
ginal, par  exemple. 

RAYMOND.  Vous  avez  donc  écrit  pour 
une  autre? 

FANNY.  Il  le  fallait  bien...  monsieur 
attendait  une  réponse.  On  avait  la  main 
blessée...  on  s'est  servi  de  la  mienne... 
J'ai  eu  tort ,  je  le  vois  ;  mais  im  mot  de 
Léonie  va  tout  réparer. 

DESORMES.  Il  faut  sortir  sur-le-champ 
de  cette  incertitude.  {^S^ approchant  de  la 
chambre  de  madame  de  Prangey.  )  Ma 
sœur..    Léonie. 

FANNY,  à  part.  Oh!  je  puis  être  tran- 
quille ,  maintenant. 
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SCENE  XII. 

RAY3I0ND,  ERNEST,  DESORMES, 
MADAME  DE  PRANGEY  ,  LÉONIE  , 
FANNY. 

DESORMES  ,  à  Léonie.  Léonie ,  appro- 
chez... Voici  des  lettres  que  monsieur  a 
reçues...  Est-ce  vous  qui  les  avez  dictées? 
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capable  d'écrire  des  lettres  qui  pomraient 
compromettre  sa  réputation. 

FANNY,  à  part.  Oh  !  mais  alors...  on  va 
croire. 

MADAME    DE  PRANGEY,  à   Ernest.  VouS 

entendez ,  monsieur. 

ERNEST.  Parfaitement...  Ah  ça!  pour- 
tant ,  je  voudrais  bien  savoir  à  qui  j'ai 
le  bonheur  de  plaire. 

DESORMES.  IMonsieur  ,  je  me  lasse. 

ERNEST.  Entendons-nous  un  peu,  je 
vous  prie...  J'ai  des  torts...  j'offre  en  ga- 
lant homme  de  les  réparer...  jusque-là 
rien  de  plus  clair...  Mais  à  qui  dois-je  la 
réparation.''..  Ici  nous  ne  sommes  plus 
d'accord...  J'ai  cru  remplir  un  devoir  en 
demandant  la  main  de  mademoiselle 
Léonie. 


Oh 


Di, 


LEONIE  ,  a  part.  Uh  :  mon  Uieu 

MADAME  DE  PRANGEY.  Ecrire  à  un  jeune 
homme  ...  jna  Léonie  ...  après  l'éducation 
que  je  lui  ai  donnée. 

ERNEST.  Pardon,  madame. . .  {A  Léonie.) 
Serait-il  vrai,  mademoiselle ,  que  les  es- 
pérances que  m'avaient  fait  concevoir  ces 
lettres  m'eussent  été  données  sans  votre 
aveu  ? 

I.ÉOME  ,àpart.  Que  répondre?.. (//«a/.) 
Monsieur,  si  vous  avez  en  clfet  (  ce  que 
je  dois  ignorer  )  quelque  penchant  pour 
moi...  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur 

de  demander  ma    main  à  mes  parens 

je  suivrai  leurs  ordres...  Mais  vous  n'at- 
tendez pas  ,  je  l'espère,  qu'une  demoiselle 
qui  se   respecte  reconnaisse    qu'elle    est 


LÉONIE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  ma 
mère,  mon  oncle  qui  vont  savoir'....  Je 
n'ai  que  ce  moyen. 

(Elle  se  laisse  aller  sur  le  canapé'.) 
MADAME  DE  PRANGEY  ,  courant  à  elle,  0 

ciel!  ma  fille  qui  se  ti-ouve  mal. 

Air  :  //  ne  peut  s'en  défendre.  (  Premier  acte  des 
Trois  iNlaîtresses. 

ENSEMBLE. 

mme   DE    PRASGEV. 

Quel  coup  pour  une  mère  ! 
(J  mon  enfant  chéri , 
Pourquoi  donc  ce  mvstère 
Te  trouble-t-il  ainsi  ? 


Quel  coup  pour  une  mère! 
n  faut  prendre  un  parti  ; 
Et  pour  moi  ce  mystère 
N'est  que  trop  éclairci. 


Pourquoi  Jonc  ce  mystère... 
Qtie  veut  illic  ceci  ? 
Quand  d'un  mol  .î  sa  mère 
Tout  serait  rclairci. 

ERNEST. 

Quel  est  donc  ce  mystère.'* 
Mais  bicuiôti-clairci, 
.Te  saurai,  je  l'espère 
Ce  cjui  la  trouble  ainsi. 

RAYMllNI). 

Quel  est  donc  ce  mystère... 

Que  veut  dire  ceci  ? 

Ali  !  pour  inoi,  je  l'espère 

Tout  est  presque  éclairci. 

jtimc  DE  PIUNGF.Y,  '>  Kmest. 
Poiive7.-voiis  bien ,  monsieur  ?..  j'i-touffc  de  fureur.. 
Pour  sauver  la  coupable,  oser...  c'est  une  horreur  ! 


Mais,  madame 
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DESORMES. 

Deux  mots. .  impunément,  j'espère, 

Vous  n'.-iurez  pas  d'une  famille  entière 

{A  Fanny.) 

Terni  l'honneur...  Vous  de  celte  maison 
Ce  soir  vous  partirez. 

FANNY. 

Grand  Dieu! 
DESORMES. 

Point  de  pardon. 
Ce  suir  vous  partirez. 

FANNY. 
Mon  oncle  ! 

DESORMES. 

Laissez-moi  !.. 

FANNY. 

Oh  !  l'en  perds  la  raison  ! 

Parlant.  Me  renvoyer,  me  chasser! 

et  personne  qui  puisse  savoir...  qui  veuille 
croire...  je  suis  perdue... 

(Elle  fait  quelques  pas  vers  le  fond.) 
RAYMOND,  Tarvèlant,  et  la  ramenant. 
Perdue!...  vous  Fanny  !  oli!  non  ,  non.... 
vous  avez  un  ami  qui  vous  reste...  (]ui  ne 
Aous  abandonnera  pas...  {A  Desormes.) 
Rlonsieur  Desormes ,  je  vous  demande  la 
main  de  votre  nièce,  mademoiselle  Fanny 
Beauclair. 

FANNY.  Qu'en tends-je  ! 

LÉOME,  se  levant.  Est-il  possible  I 

DESORMES.  Sa  main...  vous,  Raymond. 

REPRISE  DE   l'ensemble. 
mmc  DE  PRANGEV. 

11  l'épouse,  mon  frère. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Kt  quand  donc  ce  mystère 
Sera-t-il  éclairci  ? 


Quel  est  donc  ce  mystère, 
Que  veut  dire  ceci? 
Uaymond  que  va-t-il  faire, 
Ktqiii  se  trompe  ici  ? 
FANNY. 

Ail  !  je  tremble  et  j'espère. 
Il  m'uffi'e  son  appui , 
Grand  Dieu  !  (]ue  dois-jc  faire? 
Etre  aim('e,  et  par  lui! 

Li':oNIE  ,  rr}j;nrilant  linyntoml. 

Gr.ind  Dieu!  que  dois-jc  faire? 
Oui,  je  vois  bien  iju'icl 
A  ses  yeux  ce  myatère 
Est  enfin  cclairci. 


A  la  fin,  ce  mystère 
Pour  eux  s'est  éclairci  ; 

*  Ërnesl,  Desormes,  Raymond,  Fanny,  M""  de 
Prangey,  Léonic. 


Ils  finiront  j'espère, 
Parme  comprendre  aussi* 
RAYMOND. 

Combien  elle  m'est  chère  ! 
Je  le  sens  aujourd'hui, 
Ah!  pour  la  vie  entière 
Me  voilà  son  appui. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  ANNETTE  ,  accourant,  et  à 
mi-voix  à  M"^'  de  Prangey. 

ANNETTE.  IMadame ,  madame...  (Liu 
remettant  un  billet.  )  Tenez ,  voilà  qui 
prouvera  si  j'ai  menti ,  ce  matin. 

ERNEST.  Ah  !  ah  !  mon  billet. 

ANNETTE ,  allant  du  côté  d'Ernest.  Oui , 
monsieur...  remis  par  votre  domestique 
entre  mes  mains. 

MADAME  DE  PRANGEY  ,  donnant  le  billet 
il  Desormes.  Mon  frère,  lisez...  lisez  vous- 
même. 

ERNEST.  J'avais  cru  devoir  prévenir  de 
ma  démaiche  la  personne  qu'elle  inté- 
resse. 

lÉOME ,  tremblante.  Allons-nous-en,  ma 
mère. 

MADAME  DE  PUANOEY.  "Non  ,  non il 

faut  que  monsieur  Raymond  sache  qu'il 
offre  sa  main  un  peu  légèrement. 

RAYMOND.  Monsieur  Desormes...  je  vous 
renouvelle  ma  demande. 

FANNY  ,  vivement.  Non ,  monsieur  Ray- 
mond ,  non trop  d'apparences  m'accu- 
sent. 

RAYMOND.  Je  ne  dois  pas  y  croire,  made- 
moiselle ;  et  je  n'y  crois  pas...  n'est-ce  pas 
ce  que  vous  m'avez  demandé  ce  matin? 

FANNY.  Oh  !  attende/, ,  attendez. 

DESORMES,  qui  a  parcouru  la  lettre. 
Qu'ai-je  lu? 

(Léonie  passe  auprès  de  Desormes.) 

ERNEST ,  à  part.  Ah  !  enfin ,  voilà  un  des 
chers  ]>arens  qui  comprend...  ce  n'est  pas 
malheureux. 

MADAME  DE  PRANGEY'.  Eh  bien  .'  mon 
frère? 

DESORMES.  Pauvre  Fanny!...  inoi,  qui 
l'accusais... 

LÉONIE.  Ciel! 

DESORMES  ,  à  Léonie.  Il  vous  écrit  :  ma 
Léonie. 

*  Erncsl,  Desormes,  Léonie,  Raymond,  Fanoy, 
M""  de  Prangey. 


lÊONIE ,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  le  hillet. 
Mon  oncle ,  qu'allez-vous  faire  ? 

DESORMES.  J'auiai  pitié  de  vous...  tenez, 
mademoiselle. 

(Il  lui  rend  le  billet.) 

LÉOME ,  vivement.  Ah!  merci,  mon  oncle. 

(Elle  le  déchire.) 

MADAME  DE  PRANGEY.  Eh  bien!  VOUS 
déchirez  ce  billet,  Léonie,  pourquoi  donc  ?. . 
il  faut  qu'on  sache. 

LÉOME ,  revenant  auprès  de  sa  mère.  Il 

faut  de  l'indulgence,  ma  mère chacun 

en  a  besoin. 

MADAME  DE  PRANGEY.  Ce  n'est  pas  toi  ; 
toujours,  mon  enfant toi,  tu  es  par- 
faite  va  ,  tu  peux  t'en  rapporter  à  ta 

mère...  elle  s'y  connaît. 

DESORMES.  Raymond,  vous  voulez  donc 
épouser  Fanny  ? 

RAYMOND.  C'est  mon  plus  cher  désir. 

DESORMES.  Vous  faites  bien. 

FANNY.    Ah!    monsieur  Raymond 

mais  non,   mon   oncle,  non je  refuse 

son  offre  généreuse...  c'est  par  compassion 
qu'il  voulait...  il  ne  m'aime  pas. 

RAYMOND.  Ne  pas  vous  aimer,  Fanny, 
quand  on  vous  connaît  aussi  bien  que  moi; 
et  pourtant ,  il  ne  m'est  pas  permis  de 
croire  que  vous  puissiez  partager  mon 
amom-. 

FANNY.  Et  qui  vous  l'a  dit? 

RAYMOND.  Eh!  mais  ces  dessins....  où, 
dit-on,  vous  reproduisez  sans  cesse  les  traits 
d'une  personne... 

FANNY.  Quoi  !  vous  me  croyiez  légère , 
étourdie  à  ce  point et  votis  consen- 
tiez?.... 

R.\YMOND.  Oui,  mademoiselle,  parce 
que  je  vous  estime...  et  que  je  me  fie  à  la 
reconnaissEuice  d'un  bon  cœur. 

FANNY,  comme  hors  d'elle-même.  Ah  ! 
vous  êtes...  oui,  vous  êtes  digne  de  la  ré- 
ponse que  je  vais  vous  faire.  "^  (  Elle  prend 
son  album  des  mains  d'Amicite  tfui  était 
allée  le  cherr.lier,  et  le  donnant  à  llayniond.  ) 
Voici...  il  faut  me  pardonner  encore. 

RAYMOND.  Quoi  donc  ,  :uademoiselle  ? 

FANW,   ouvrant  l'album.  IMais,  d'avoir 

dessiné bien  souvent,  un  militaire 

oh  !  toujours  le  même et  cela,  depuis 

deux  ans...  le  voilà. 


*  Eroeit,  Detorra«t,FaoDj,  Raymond, Le'onic, 
M°"  de  Prangey. 
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RAYMOND.  Que  vois-je .'  mon  portrait! 

TOL'S.  Son  portrait! 

ANNETTE.  Ma  foi  ,  Oui... 

RAYMOND.  Mon  portrait! 

FANNY.  Oui ,  le  portrait  du  plus  géné- 
reux des  hommes...  de  celui  que,  depuis 
deux  ans,  j'aime  sans  le  dire...  et  que  je 
sens  que  j'aimerai  toujours...  (Elle  se  jette 
dans  ses  Iras ,  et  s 'écrie  en  se  retirant  vive- 
ment :  )  Ah!  mon  Dieu!  je  crois  que  je 
viens  de  faire  encore  une  inconséquence. 

DESORMES.  Pour  celle-là ,  il  te  la  par- 
donne. 

FANNY.  Oh  !  parce  qu'elle  est  pour  lui... 
mais  ce  sera  la  dernière. 

DESORMES.  La  leçon  a  été  assez  bonne 
pour  cela. 

FANNY.  Oh  !  oui ,  soyez  tranquille. 

RAYMOND ,  tendant  la  main  à  Fanny. 
Bien  tj-anquille...  bien  heureux  ! 

ERNEST,  (jui  est  passé  à  la  gauche  de 
Raymond  et  qui  se  trouve  entre  lui  et  Léo- 
7i;>.*  Monsieur  Raymond...  c'est  très-bien 
ce  que  vous  avez  fait  là...  parole  d'hon- 
neur, j'en  suis  touché...  jusqu'aux  larmes! 
moi  aussi,  je  ne  demandais  pas  mieux 
que  d'être  admirable  ;  mais  je  n'ai  pas 
produit  d'effet...  c'est  dommage...  recevez 

mon   compliment vous  épousez   ime 

femme  qui  vous  aime c'est  im  grand 


boni 

LÉO.ME  ,  bas  à  Ernest,  et  rapidement.  Ce 
bonhem*  -  là ,  il  est  à  vous ,  si  vous  le 
voulez. 

ERNEST.  Si  je  le  veux il  y  a  plus  de 

dix  minutes  que... 

LÉONIE.  C'est  bien demandez-moi, 

je  consens...  à  ma  mère,  en  particulier. 

ERNEST,  à  lui-même.  Pourquoi  donc  en 
particulier? 

BESORMES,  vivement  à  Fannj. Embrasse- 
moi,  toi ,  ma  nièce. 

FANNY.  Vous  me  pardonnez? 

DESORMES.  Non,  je  te  demande  pardon. 

ERNEST,  i  par/.  Ali  !  j'y  suis...  un  sen- 
timent exalté,  des  convenances...  la  fem- 
me de  César  ne  doit  pas  même  être  soup- 

j'épouse. 


connée. ..  c'est  très-flatte 


*  Desormes,  Fanny,  Raymond,  Ernest,  Le'onic, 
M°c  de  Prangey. 
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Ara:  O  destin  prospère.  (Dernier  chœur  d'Estelle.) 

O  moment  prospère  î 
O  jour  trop  heureux! 
Où  chacun  espère 
L'objet  de  ses  vœux. 


FANKT  t  ou  pub/iC' 
Air  :  f'audevtile  de  la  Somnambule. 

Ah!  quel  plaisir!  bientôt  je  me  marie. 
Messieurs,  d'abord  je  vous  prie  à  mon  bal... 

{S^arrétani  court.) 
Mais  qu'est-ce  donc?..  Allons,  ji:  le  parle, 
J'ai  dit  encore  quelque  chose  de  mal. 
Kas  !  dans  un  jour  change-l-on  la  nature  ? 
Elle  revient  à  toute  orcasion... 
Prenez  du  tems,  messieurs,  et  j'en  suis  iùrc, 
Vous  huirez  raon  éducation. 


FIN. 
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